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CHAPITRE  PREMIER. 


Un  Intérieur  j  les  Mauvaises  langues, 


Il  était  sept  heures  du  soir,  et  M.Ru- 

demar,  ancien  Tabellion  de    Ramher- 

ailiers,  était  occupé  à  mettre  ses  pantoii- 

^  fies,  à  desserrer  le's  cordons ùc  ton  p:i\et. 

^^    à  ôter   sa  perruque....  Enlia ,JVL  Rude- 


^ 
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« 
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niarseme.faitàsonnisccommeqnel- 
q>'""  qui  n'attencl.plus  aucune  visite 
et  q.u  va  bieuiùt  se  livrer  au  repos. 

Lorsque  M.    Rmlem.r     eut  Uni,  il 
avança  son  grand  fauteuil  devant  la  che- 

n^'née,  s'étendit  dedans,  et  ordonna  à 

Gertrude,saservante,devenirsoufflerIe 

feu:  on  était  alorsau  mois  d'avril,  et  Iff 
temps  était  très-froid. 

Tout  en  se  chauffant ,  notre  homme 
étendait  ses  jambes  sur  les  chenets,  et 
semblait  se  regarder  d'un  œil  de  com- 
plaisance. M.  le  Tabellion  avait,  il  est 
vrai,  !a  jambe  assez  bien  faite;  joignez  à 
celadesyeuxnoirsetvifs,unef,gurerégu- 
lière,  des  manières  aimables,  un  ton  doux 
et  galant,  et  vous  ne  serez  point  étonné 
que  M.  Eudemar,  malgré  ses  cinquante 
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ans,  fut  encore  recherché  par  les  petites 
maîtresses  de  Rambervillers.  Mais  outre 
les  avantages  physiques,  il  en  possédait 
de  plus  sohdes;  il  était  bon,  humain,  on 
vantait  partout  sa  charité,  dont  il  avait 
donné  la  preuve,   en  prenant  chez  lui 
€t  en  élevant  avec  soin  une  petite    fille 
de  quatre  à  cinq  ans    qu'il  nommait  sa 
nièce,  et  qui,  je  me  plais  à  le  croire,  ne 
jui appartenait  pas  de  phis  près,  malgré 
les  propos    que  les  mauvaises  langues 
(car  ii  y  en  a  partout....  même  en  pro-  • 
vlnce..,.)  débitaient,   de  temps  à    autre, 
sur  la  naissance  de  Georgette  :  c'est  le 
nom  de  la  nièce  de  M.  Rudemar. 

Pendant  tout  le  temps  que  Jacque- 
line fut  gouvernante  de  Mlle  Tabellion, 
Georgette  fut  caressée,  choyée  ,  elle  ne 
connaissait  que  le  plaisir:  la  danse,  la  ta- 
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hle,  la  promenade,  remplissaient  tous 
ses  moniens.  Jacqueline  la  traitait  avec 
une  teîulresse  vraiment  «laternelle;  ce 
qui  faisait  encore  jaser  les  mauvaises 
langues  ;  car  on  disait  que  ,  cinq  ans  au- 
paravant, Jacqueline,  engraissant  con- 
sidérablement, s'était  plaint  d'une  hy- 
dropisie  qui  Tavait  forcée  d'aller  passer 
plusieurs  mois  à  son  p^ys. 

Ce  fut  donc  quatre  ans  api'ès  ce  voya- 
ge de  Jacqueline  que  M.  Rudemai*  ame- 
na un  jo5U'  chez  lui  la  petite  George  Ite, 
la  présentant  à  tout  le  monde  comme 
la  fille  d\ine  sœur  qu'il  avait  à  Nancy, 
^  qui  était -veuve,  et  venait  de  mourir  sans 
îaiss.-  r  aucune  fortune  à  la  pauvre  Geor- 
gétle  ,  que  la  protection  de  sou  oncle  le 
Tabr[:!Oîî. 
Maintenant,  lecteur,  vous  voilà  au  fait 
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de  la  naissance  de  notre  héroïne  ;  peut- 
être  avez-vous  quelques  soupçons  sur 

sa  légitimité  ? Pensez-en  tout  ce  qu'il 

vous  plaira,  vous  pouvez  donner  car- 
rière à  votre  imagination,  car  je  vous 
avertis  que  l'histoire  de  Georgetlc  ne  dit 
pas  un  mot  déplus  sur  ce  sujet. 

Georgette  avait  huit  ans  lorsque  Jac- 
queline mourut.  Ce  coup  fut  bien  cruel 
pour  M.  Rudemar  j  il  y  avait  lorig-teraps 
que  Jacqueline  le  servait,  et  en  bon 
maître  il  s'y  était  attaché.  Cependant , 
comme  tout  passe,  la  douleur  du  Tabel- 
lion s'apaisa;  d  n'était  ni  d'âge  ni  d'hu- 
meur à  se  passer  de  gouvernante  ;  il  fal- 
lut donc  s'occuperde  ce  choîximportant. 
Beaucoup  de  femmes  briguaient  l'hon- 
neur de  remplacer  Jacqueline  ! 


«^^ 
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La  veuve  Gertru(!e  remporta  sur  ses 
non)breuses  rivales. 

Gerlrude  méritait  bien  qu'on  la  dis- 
tingiiât  :  trente-six  ans  au  plus  ,  des  cher 
veux  noirs,  une  taille  bien  prise,  des 
formes  séduisantes;  puis,  outre  les  qua- 
lités d'une  gouvernante,  elle  possédait 
encore  l'art  de  faire  un  dîner  excel- 
lent, et  iM.  Rudemar  aimait  l3eaucoup  la 
table. 

Malbeureiisement  pour  Georgelte,  la 
nouvelle  gouvernante  n'était  pas  aussi 
douce  qu'elle  était  jolie.  Adieu  les  at- 
tentions, les  caresses,  les  plaisirs;  Ger- 
lrude connaissait  à  fond  toute  l'histoire 
de  la  sœur  de  M.  Rudemar;  elle  avait 
vu  croître  l'hydropisie  de  Jacqueline,  et 
elle  prit  Georgetîe  en  aversion.   D'ail- 
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leurs  Gertrude  avait  une  fille,  et,  pour 
que  son  enfant  fût  seul  élevé  par  M.  le 
Tabellion,  elle  forma  le  projet  hardi  de 
mettre  la  pauvre  nièce  à  la  porte.  ^ 

Les  vieillards  sont  faibles  quand  ils 
sont  amoureux.  M.  Rudemar  avait  la 
réputation  de  se  laisser  mener  par  ses 
gouveriJanles.  Gertrude  était  rusée: 
elle  lit  si  bien,  qu'au  bout  de  deux  ans 
elle  rendit  Georgeltc  idiote  et  mé- 
chante aux  yeux  de  son  oncle,  qui  ne 
ressentait  plus  pour  elle  qu'une  trèâ-îé- 
gère  affection. 

Yoilà  où  en  étaient  les  cLoses  lors- 
qu'un samedi  soir  M.  Rudemar  s'étala 
devant  sa  cheminée,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire  au  commen- 
cement de  ce  chapitre. 


CHAPITRE  II. 


Le  Uimanclie ;  Dîner;  Évasion. 


«  Geririule!  —  Monsieur?  —  C'est 
jdemain  dimanche ,  mon  enfant.  —  Je 
le  sais  bien ,  monsieur.  —  Oui ,  mais  ce 
que  tu  ne  sais  pas,  c'est  que  j'ai  invité 
-à  dîner,  pour  demain,  M.  Boullard  et 
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son  épouse ,  le  compère  Jérôme  ,  son 
ami  Eustache  et  mon  voisin  Toupin. 
—  Eh  !  qu'avez-vous  besoin  de  tout  ce 

monde-là,   bon  Dieu  ! Croyez-vous 

que  je  n'ai  pas  as^ez  d'ouvrage  dans  le 
courant  de  la  semaine  ?  non ,  il  faut  en- 
core que  je  passe  ma  journée  entière 
du  dimanche  à  faire  une  cuisine  d'enfer 
pour  des  gens  qui  ne    viennent  ici  que 

pour  manger! —  Allons.  Gertrude, 

calme-toi;  tu  sais  bien,  mon  enfant, 
que  j'en  agis  ainsi  par  bienséance;  il  est 
de  ces  honnêtetés  qu'on  se  doit  récipro- 
quement.—  On  n'aura  rien  à  vous  re- 
procher à  cet  égard ,  car  vous  êtes 
d'une  politesse!....  Donner  à  dîner,  ça 
coûte,  ça,  monsieur;  passe  encore 
pour  le  compère  Jérôme,  c'est  un 
homme  aimable  qui  sait  vivre ,  il  a  des 


'^ 
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attentions  ponr  moi...  (Gertrude  se  mi- 
rait en  disant  cela).  Quant  aux  Boullard, 
ce  sont  des  vilains  ,  des  ladres....  Avez- 
vous  jamais  senti  l'odeur  de  leur  cui- 
sine ?...  Mais  madame  Boullard  a  le  don 
de  vous  plaire  avec  ses  petits  yeux  ronds 

et  son  gros  nez  en  trompette  ! pas 

plus  de  gorge  que  dessus  ma  main 

Ah!  que  les  hommes  sont  aveugles! 

^=-T*d  ne  sais  ce  que  ui  dis ,  Gerirud«. 
—  Croyez-vous  que  je  ne  vous  ai  pas  va 
la  dernière  fois  qu'ils  ont  soupe  ici?  Ma- 
dame faisait  la  bouche  en  cœur  pen- 
dant que  vous  laissiez  tomber  votre 
fourchette  pour  avoir  loccasioii  de  lui 
pincer   le  genou.  —  Gertrude,  je  vais 

me  fâcher! —  Votre  ami  Eustache^ 

c'est  un   tatillon   qui  regarde    tout,    fu- 
rette  partout,  se  mêle  de   tout,  qui  a 
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toujours  quelques  mots  piquaiis  à 
vous  adresser...  Mais  je  lui  donnerai 
son  paquet  la  première  fois  que  cela 
lui  arrivera  1...  Pourvotre  voisin Toupin, 

c'est  un  ivrogne,  il  est  connu  pour  tel; 
il  ne  vient  ici  que  poiu'  boire....  mais  il 
boit!.. .ah!  cela  fait  trembler! » 

Gertrude  allait  sans  doute  en  dire  en- 
core plus  long  et  s'étendre  sur  le  por- 
trait de  chaque  convié,  lorsqu'elle  fut 
interrompue  par  Georgette,  qui  entra 
dans  la  chambre  en  pleurant  et  di- 
.sant  que  Catherine  l'avait  battue.  (Ca- 
therine était  la  fdle  chérie  de  dame 
Gertrude.) 

«  Qu'est-ce  donc  ?  (  demande  M.  Ru~ 
demar  en  sortaitit  de  Fassoupiiisement 
danslequel  la  tirade  de  Gertrude  l'avait 
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plongé  ).  —  Pardine,  ca  se  devine,  c  est 
inaiDZjlle  Georgelte  qui  fait  tout  ce  ta- 
page-îà.  —  Mon  oncle,  on  m'a  l)altiio, 
dit  Georgelte  en  soupirant.  —  Taisez- 
vous,  pécore!  celle  petite  sotte  est  tou- 
^jours  à  nous  étourdir...  Allez  vous  cou- 
cher, el  qu'on  ne  voua   entende  plus!  » 

G«rtru(le  pousse  Georgelte  hors  de 
la  chanjbre;  elle  la  suit  jusqu'à  la  sou- 
pei.te  quiconliciit  U  couchelle  de  notre 
héroïne.  La  jeune  fille  veut  répliquer, 
mais  un  argument  irrésistible  la  réduit 
au  silence,  et  on  lui  annonce  qu'elle  se 
passera  de  souper  ,  puisqu'elle  a  eu 
l'audace  de  se  plaindre  de  Catherine. 

Pauvre  Georgelte,  tu  te  couchas  en 
pleurant  l  c'était  ta  coutume  depuis  la 
mort  de  Jacqueline.  Cependant  ce  gre- 


GEORGETTE.  l3 

nier,  triste  réihiit  de  Georgelte,  était 
coiifiJi'iit  des  projets  de  notre  héroïne  : 
elle  dormait  peu,  mais  elle  réfléchissait; 
le  caractère  se  forme  à  l'école  du  mal- 
heur. D'ailleurs  ,  George t te  était  fort 
précoce  ;  elle  avait  de  l'esprit*,  de  Tima- 
giiiatit)n.  Enfin  ,  puisque  j'écris  ses 
aventures,  vous  pensez  hicn  ,  lecteur, 
que  c'est  parce  que  je  les  ai  trouvées 
drôles. 

Le  résultat  des  rédexiousde  Georgette 
fut  la  résolution  de  fuir  une  maison 
dans  laquelle  elle  ne  goûtait  pas  un  mo- 
ment de  repos,  et  de  conrir  le  monde  , 
quiîteà  mendier  son  pain,  plutôt  que  de 
rester  en  hutte  à  la  colère  de  Gertrude, 
aux  tapes  de  Catherine,  et  aus  injus- 
tices de  M.  le  TabellioiT. 
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Le  fameux  dimanche  est  enfin  arrivé; 
tout  est  en  l'air  chez  le  Tabellion.  Ger- 
trudc  ,  qui  veut  faire  briller  son  talent^ 
surtout  aux  yeux  du  compère  Jérôme  , 
Gertrude  fait  des  merveilles  ;  toutes  les 
casseroles  sont  sur  le  feu.  Georg^Ue  a 
reçu  Tordre  de  ne  pas  quitter  la  broche^ 
et  Ciitherine  est  chargée  de  goûter  les 
sauces. 

Le  compère  Jérôme ,  qui  vient  tou- 
jours de  bonne  heure,  se  présente  d'un 
ton  mielleux;  il  salue  Gertrude  :  celle-ci, 
en  lui  rendant  sa  révérence,  laisse  roulet 
dans  les  cendres  une  fort  belle  an- 
douille  qui  devait  former  un  plat  de 
hors-d'œuvre.  M.  Rudemar  se  désole  ; 
mais  le  compère  Jérôme  tire  de  dessous 
isa  houpelande  une    belle    dinde    aux 
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truffes,  dont  il  fait  hommage  à  Ger- 
tnule  :  k  cette  vue,  tous  les  visages  s'é- 
panouissent ,  M.  Rudemar  flaire  la  dinde 
avec  ravissement,  Gertrude  regarde  en 
souriant  le  compère  Jérôme,  et  celui-ci, 
pour  achever  de  lui  être  agréable,  s'em- 
pare de  la  queue  de  la  poêle,  qu'il  tient 
avec  une  grâce  toute  particulière. 

L'heure  du  duier  sonne  ;  M.  et  ma- 
dame Boullard  se  présentent  ;  le  mari 
est  un  gros  homme  tout  rond  qui  ne 
comprend  que  son  commerce  et  ne 
parle  qu'après  sa  femme;  celle-ci  est  à 
peu  près  telle  que  Gertrude  nous  l'a  dé- 
peinte. Ils  sont  suivis  de  l'ami  Eustache 
et  du  voisin  Toupin.  Chacun  a  mis  son 
habit  de  fête.  M.  Eustache  donne  la 
main  à  madame  Boullard ,  qui  s'arrête 
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pour  faire  imc  profonde  révérence  à 
M.  Jludeniar.  Le  voisin  Toupin,  qui 
marche  derrière,  se  trouve  avoir  les 
pieds  surla  queue  de  la  robe  d'indienne 
à  grands  raniages.  Madame  Boiillani, 
en  terminant  sa  révérence  ,  se  sent 
tirée  par  quelque  chose  ;  elle  |)crd  l'é^ 
quiiibreet  tombe  dans lesbras  du  voisin, 
qui  ,  n'étant  pas  préparé  à  la  recevoir  , 
cedi-  à  la  violence  du  choc,  (  t  se  ren- 
verse à  son  tour  ,  écrasant  d.ins  sa  chute 
un  pot  de  heutre  de  Bretai^ne  qui  se 
trouve  malhtureusement  sous  son  cen- 
tre de  gravité.  Le  compère  Jtrome,  ef- 
frayé, lâche  la  queue  de  la  poèlc,  eî: 
M.  Coulh,rd  irtbuclie  sur  a  lèchefrite, 
enî>  avançant  pour  r>'eouvrircîescliariï;cs 
secrets  que  sa  n^o  tié  laissait ,  par  sa 
chiite,  exposés  aux  regards  dos  an>ateurs. 


I 
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Au  milieu  du  bruit,  des  cris,  du  tu- 
multe que  ces  accivîens  ont  fait  naître , 
Gerirude  seule  est  restée  calme;  c'est 
elle  qui  rétablit  l'ordre,  elle  s'avance  et 
rabaisse  la  robe  de  madame  Bouliard 
(  ce  que  ces  messieurs  ne  se  pressaient 
pas  de  faire).  Le  mari  se  débarrasse  de 
la  lèchefrite;  le  compère  Jérôme  aban- 
donne la  poêle  à  Georgetle;  le  voisin 
Toupin  ôte  le  beurre  qui  se  trouve  à  sa 
culotre,  et  la  gaîlé  s'empare  des  con- 
vives ;  on  ne  songe  plus  qu'à  rire  et  bien 
dîner.  Madame  Bouliard  même  ne  pa- 
r.ut  pas  fâchée  d'un  événement  qui 
rend  ces  messieurs  encore  plus  galans 
avec  elle,  ce  qui  faisait  tacitement  l'é- 
loge de  ce  qu'on  avait  aperçu. 

On  se  met  à  table  ;  jamais  repas  ne 


J 
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parut  pins  succulent  :  à  chaque  mets  on 
s'extasie  sur  le  nriérite  de  clame  Ger- 
trufle.  Il  fallait  de  pareils  éloges  pour  la 
remettre  de  bonne  humeur,  car  la  chute 
de  madame  Boiillard  l'avait  beaucoup 
contrariée  !...  L'aspect  de  la  dinde  aux 
truffes  achève  d'animer  les  esprits;  les 
bons  mots,  les  petits  contes  vont  leur 
train.  Le  compère  lance  des  oeillades  à 
GertrUv'le  ,  M.  Rudemar  laisse  tomber  sa 
fourchette  lorsqu'il  croit  que  sa  gou- 
vernante ne  le  regarde  pas,  l'ami  Eus- 
tache  entonne  des  couplet?  gaillards  ,1e 
voisin  Ton  pin  commence  à  chanceler 
sur  sa  chaise  ,  et  M.  Boni  lard  se  bourre 
de  truffes ,  parce  que  sa  femme  lui  a 
<iit  que  c'était  un  manger  très-sain.  C'est 
une  joie,  une  ivresse  générale!...  excepté 
pour   cette   pauvre  Georgette,  chargée 
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de  servir  tout  le  mon  Je,  tandis  que 
Catherine  clî-ie  tranquillement  près  du 
feu  cle  la  cuisiue. 

Cependant  la  nuit  vient,  c'est  l'ins- 
tant du  dessert.  Gei  Irude  est  forcée 
d'aller  à  la  cave,  parce  que  le  voisin  Tou- 
pin  fait  observer  que  les  bouteilles  sont 
vides.  Le  co:nnèrc  Jérôme  offre  do  lui 
porter  sa  chandelle  ;  elle  accepte  cette 
proposition.  Les  autres  convives  restent 
à  table  ,  et  se  trouvent  bien  tôt  dans  une 
profonde  obsciirité.  Le  temps  s'écoule; 
Gertrude  et  le  compère  sont  encore  à  la 
cave  ;  le  voisin  commence  à  s'endormir; 
M.  Boullard  est  concentré  dans  «on  as- 
siette ;  M.  Rudemar  profite  de  la  cir- 
constance pour  fairejouer  sa  fourchette  ; 
mais  Tami  Euslache,  qui  trouve  le  temps 
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long,  en-agc   Georgette  à  aller  voir  ce 
qni  se  passe  à  la  cave. 

Georgelte  sVloigne,  mais  ce  n'est  pas 
,  pour  exécuter  Tordre  d'Eusfache,  c'est 
ptiur  mettre  son  grand  projeta  exécii- 
'tiou  :    n^^uva  ,    le  moment  ,    tout    \n\ 
semble  favorable   pour   fuir  la  maison 
de  son  oncle.    Elle  entre  à  la  cuisine, 
sVmpare  d-tm  panier,  l'emplit  de  pro- 
visions; Catherine  veut  parier une 

paire  de  soufflets  la  rend  muette  et  im- 
nYobilc.  Georgelte  descend  avec  précau- 
tion l'escalier,  k  porte  de  la  cave  est  au 
has  :  par  i.n  e^cès  de  prudence  elle  la 
ferme  tt  en  jette  la  clé  dans  un  puits  j 
ensuite,  ouvrant  la  porte  de  la  rue,  elle 
sort  de  la  maison,  etla  voilà  qui  court.... 
qui  court. ..sans  réfl  chir  que  personne 
jne  pense  à  courir  après  elle. 


CHAPITRE  IIL 


Le  Fermier  Jean. 


»<  Que  fais-ta  là,  petite?  —  Vous  le 
^'oyez  bien  î  je  me  repose  et  je  déjeune. 
—  Tu  es  en  route  de  bon  matin  !  — 
Ça  n'est  pas  étonnant  ;  j'ai  couché  sur 
le  grand  chemin.  —  Bah!  et  où   vas  lu 
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donc  comme  cela!  —  Je  riVn  sais  rien. 
—  Mais  d'où  vicns-tii?  -,  De  qiiel(|ue 
part  oii  je  ne  veux  pas  retourner.  » 

Ce  dialogue  avait  lieu  sur  la  grande 
route    entre    Georgelte    cl    un    pelit 
homme  doué  dune   physionomie    ou- 
verte   et   dont    la    mise  annonçait   un 
riche  cultivateur.  Georgette  avaitconru 
to!ile  la  nuit;  elle  ujarchait   saiis    s'in- 
quiéter des   chemins;    l'essentiel  pour 
elle,  c'était  de  s'éloigner  de   la  maison 
de  M.  Rudemar;  ^a   seule  crainte  était 
d'élre   rattrapée,   car  elle  devinait  ks 
IraîtemensqueGcrtrude  lui  ferait  en- 
durer; enfin,  exténuée  de  fatigue,  elle 
s'était  assise   aîi  point  du   jour  sur    le 
l^orud'iui  fossé,  et  s'y  était  endormie 
jusqu'au  moment  où  la  ^ùm  lui  avait 
iait  ouvrir  les  yeux. 
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Le  petit  homme  qui  avait  interrogé 
Gcorj^ette  restait  devant  elle  et   la  re- 
gardait avec    intérêt:  Tair  décidé,   la 
mine  éveillée,  la  singularité  des  réponses 
de  la  petite  fille  (  car  Georgette  n'avait 
alors  que  onze  ans)  ,  tout  en  elle  le  sur- 
prenait. Quant    à   Georgette,   elle  ne 
faisait  plus  aiiciiue  attention    à  lui,  et 
continuait  à  manger  tranqudlenient  une 
partie  des  provisions   quYdle  avait  em- 
portées. 

Au  bout  de  cinq  minutes ,  le  voya- 
geur recommença  ses  questions  :  «  Com- 
ment t'appelles-tu?  —  Georgette.  — 
Ton  âge?  —  Bientôt  onze  ans.  —  Que 
sais-tu  faire? —  Lire,  écrire,  travail- 
jer.  —  Yeux-tu  venir  avec  moi?  »  Ici 
Georgette  se  mit  à  réfléchir,  puis  corn* 
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mença  à  son  tour  à  le  questionnpi: 
a  Où  allez-vous?  —  A  Épinal  toucher 
un  héritage,  et  ds  là  je  m'en  revientirai 
à  Bondy,  oùjo  demeure  avec  ma  femme. 

—  Est-ce  loin  d'ici  à  Bondy?  —  Sans 
doute;  mais  comme  tu  es  trop  jeîine 
pour  faire  tant  de  chemin  à  pied,  nous 
prendrons  la  diligence  à  l'endroit  où 
jenVarréîerai. — Quoi  '.j'irai  en  voiture?.. 
ah!  que  c'est  amusant!...  je  vais  avec 
vons.  —  Mais  ton  père  et  ta  mère  ne 
pleureront  -  ils    pas   de  ton    absence  ? 

—  Ah!  monsieur,  je  n'ai  jamais  eu  de 
papa  ni  de  maman  !,..  —  En  ce  cas,  lè- 
ve-toi ,  donne-moi  la  main  et  partons.» 

Georgette  n'hésita  pas,  et  la  voilà  en 
roule,  tenant  d'une  main  son  précieux 
panier,  et  donnant  l'autre  à  son  compa- 
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gnon  de  voyage.  Avant  tralleravec  ?u\, 
faisons  plus  ample  connaissance  avec  U 
petit  homme. 

Jean    était   un   brave    homme    clans 
tonte  raccoption  du    mot.   Simple  fer- 
mier, il  avait  épousé  la  bonne  Thérèse; 
ils  demeuraient   près  de   Bondy   et    vi- 
vaient heureux  et  tranquilles  ;  leur  for- 
tune s'était  accrue,  elle    était  plus  que 
suffisante  pour  leurs  besoins,  et  le  seul 
chagrin  cfe  ce  bon    ménage   était  de  ne 
pas  avoir  d'enfant.  Jean,  quoirpie  brus- 
que  et  bourru    par  fois,  possédait   un- 
cœur  sensible  et  nue  âme  franche.  Voilà: 
qjiel  était   le  protectenr  qfjc  !e  hasarr? 
avait  donné  à  Georf^etle. 

Tout  en    marchant,  Jean  fit  encore 
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diverses  questions  à  la  jeune  fille;  celle- 
ci  finit  par  lui  avouer  la  vérité,  raaisne 
lui  nomma  pas  la  ville  qu  elle  habitait. 
Jean  n  insista  pas  :  convaincu  par  le  ré-- 
cit    de  Georgette   qu'elle  avait  été  fort 
malheureuse,  il   pensa   que   ce  ^'était 
pas  faire  mal  que   de  la  protéger  et  de 
la  garder,  puisque  ceux  à   qui  elle  ap- 
partenait ne  remplissaient  pas  avec  clic 
les  devoirs  de  bons  parcns. 

La  confiance  la  plus  intime  ne  tarda 
pas  à  sétabhr  entre  nos  deux  voya- 
geurs. Jean  se  félicitait  d'avoir  trouve 
un  enfant  auquel  il  portait  déjà  la  plus 
tendre  affection  ,  il  devinait  le  plaisir 
qu'il  causerait  à  Thérèse  en  lui  présen- 
tant celle  qui  allait  leur  tenir  lieu  de 
fille.  Quant  à  Georgette,  la  joie  quelle 
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éprouvait  d'être  à  l'abri  des  tappes  de 
Gertrude  ,  la  mettait  hors  d'elle-même  . 
elle  riait,  chantait ,  sautait,  et  char- 
mait Jean  par  la  vivacité  de  ses  repar- 
ties. «  Morguienne  (  disait  le  petit 
homme  en  lui-même),  v'Ia  une  jeu- 
nesse qui  sera  joliment  espiègle  !  » 

Nos  voyageurs  arrivèrent  à  Épinal  ; 
leur  séjour  dans  cette  ville  ne  fut  pas 
long  ;  Jean  étant  seul  héritier  n'eut  de 
procès  avec  personne ,  au  grand  déplai- 
sir de  messieurs  de  la  chicane  ,  qui ,  en 
Lorraine  comme  ailleurs,  savent  em- 
brouiller les  affaires.  Jean  ,  ayant  réalisé 
ses  fonds,  prit  Georgette  dans  ses  bras 
et  monta  avec  elle  dans  la  diligence , 
qui  devait  les  conduire  àleurdestination. 

Nous  allons  les   suivre ,  si  vous   le 
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trouvez  bon. .  Ah  î  je  vous  entends  tléj  i, 
lecteur,  vous  écrier:  Encore  une  dili- 
gence, on  ne  lit  que  cela!...   Et  pour- 
quoi donc  n'en  ferais  je  pas  une  au'-si? 
que  m'importe    qu'on   eu    ait  déjà  fait 
vingt,  trente...  cent  même!  pourvu  cpie 
la   mieiiue    vous    amuse,    n'est-ce  pas 
tout  ce  (pi'il   faut  ?  Ne  voyons- nous  pas 
au  spectacle,  dans  une  pièce  nouvelle, 
ce  que  nous  avons  vu  cent  foiscLuis  les 
vieilles?    ne  courons-nous  pas  toujours, 
anxieux   d'arlifice,  aux    ballons,  aux 
illuminations  et  autres  nouveautés  de  ce 
<yenre?   r^vec  une  nouvelle  maîtresse  ne 
faisons-nous  pas  la  munie  chose  qu'avec 
rancienne? ...    Les  manières,  les  modes 
changent,  le  fond  est  toujours  le  même 
depuis  que  le  monde  existe;  nous   ai- 
mons ,   nous  nous  bâtions  ,  nous  nian- 
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geons,  nous  bavons,  nous  dormons  , 
etc.  ;  et  ce  qui  est  très-heureux ,  c'est 
que  cela  nous  amuse  toujours;  et  coU" 
sequentia  co7iseqiientlum  ^  je  puis  bien 
faire  aussi  un  chapitre  de  diligence' 


CHAPITRE   IV. 


La  Diligence. 


La  diligence  était  pleine  ;  ceux  qui 
rocciipaient  formaient  un  ensemble 
tellement  grotesque  que,  pour  nous 
en  faire  une  juste  idée,  il  faut  examiner 
et  détailler  chaque  personnage. 
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Dans  la  première  place  du  fond  est 
une  vieille  (soi-disant  comtesse  )  qu  une 
soixantaine  d'années  n'empêchent  pas 
de  mettre  du  rouge  et  des  mouches  ; 
à  ses  cotés  repose  son  fidèle  Azor , 
qu'elle  regarde  à  chaque  instant  avec 
une  tendresse  toute  particulière  ;  sur 
ses  genoux  elle  tient  une  cage  renfer- 
mant un  gros  perroqiiet  qui  parlage 
avec  Azor  les  bonnes  grâces  dte'a  maî- 
tresse. La  vieille  tient,  oulre  cela^  un 
gros  livre  qu'elle  lit  avec  attention  , 
n'interrompant  sa  lecture  qne  pour 
donner  des  gimblettes  à  son  chien  et  du 
biscuit  à  son  perroquet. 

Près  de  la  vieiile  est  un  sous-ofiîcier 
dont  la  mine  franche  et  l'humeur  joviale 
inspirent  la  gaîté;  près  de  lui  «ne  nour- 
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ricc  jeune,   l'raîclie  ,  gentille,  iLnt  sur 
ses    bras   un    petit  poiipard,  liont  elle 
apaise  les   cris   eu   lui  faisant  sucer  un 
^eiu   blanc   comme  la  neige  ,    que  ,  jiar 
parcntlièse,    le    militaire    lorgne  avec 
complaisance  toutes  les  fois  que  l'occa- 
.sion   s'en  présente,   au  grand  scandale 
de  la  vieille    coquette,    qui    soupirait, 
se  retournait,  se  remuait  inutilement... 
Ljlen'.-^^piit  plus  rien  (jui  méritât  d'élre 
lorgné. 

En  face  la  i.oTrrice  est  assis  un 
homme  d'un  certain  âge  ,  à  la  figure 
rubiconde,  au  teint  fleuri;  son  ventre, 
qui  dépasse  ses  genoux,  lui  lai-se  à 
çeine  la  faculté  de  voir  à  trois  pieils  de 
distance;  maigre  cela,  notre  homme,  de 
crainte  d'éprouver  une  faiblesse  ,  mange 
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une  brioche  h  chaque  quart  d'heure, 
en  ayant  soin  de  l'arroser  avec  un  demi- 
verre  de  rhum,  dont  il  tient  une  bou- 
teille entre  ses  jambes. 

A  la  droite  du  gros  monsieur  était 
un  individu  en  liabit  de  soie ,  veste  et 
culotte  pareille,  ayant  sur  la  tète  un 
chapeau  à  trois  cornes  qui  lui  cachait 
presque  les  yeux,  et  à  son  coté  une 
grande   épée  semblable  à  celle  de  nos 


crispins  de  comédie.  La  maigreur  de 
ce  burlesque  personnage  formait  un 
contraste  piquant  avec  la  rotondité  de 
son  voisin. 

Enfin  la  dernière  place  était  occupée 
parGeorgette ,  qui,  sVrnbarrassant  fort 
peu  de  ses  compagnons,    dormait  peu- 
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dant  une  grande  partie  de  la  journée. 
Quant  à  Jean  ,  il  était  dans  le  cabriolet 
près  du  conducteur. 

Les  premières  lieues  se  firent  assez 
silencieusement,  suivant  l'ordinaire  : 
la  vieille  lisait,  le  militaire  fumait  sa 
pipe,  la  nourrice  donnait  à  téter  à  son 
poupon  ,  le  gros  monsieur  prenait  du 
rhum  et  secouait  son  ventre ,  son  voi- 
sin ne  cessait  de  toucher  et  de  regarder 
sa  vieille  rouillurde,  et  Georgette  dor- 
mait. 

Le  silence  fut  rompu  par  une  alter- 
cation qui  survint  entre  la  vieille  et  le 
chevalier,  dont  l'épée  se  trouvait  entre 
les  jambes  de  la  dame  :  «  En  vérité , 
Monsieur ,  vous  devriez  bien  faire  atten- 
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tion ,   voilà  deux  heures  que  vous  ne 
cessez  de  remuer   cette   grande  balle- 
barde!....    elle    me  gène  considérable- 
ment!.... —  Sandis,  madame,  elle  en  a 
gêné  bien  d'autres  ,  je  vous  réponds  !  » 
(On  voit  à  Taccont  quel  était  uotrc  per- 
sonnage.) —  a  (Vtsî  toujours  fort  désa- 
gréable, et  je   ne  vois  pas  la   nécessité 
de  porter  une  arme  semblable  dans  une 
diligence. —  Vous   ne   la    voyez    pas? 
Capédébious  !....   apprenez  que  dépuis 
trente  ans  que  je  suis  au  monde,  cette 
épce  né  m'a  jamais  quitté;  mon  fi;rand- 
père  la  plaça  lui-même  sur  mon  berceau^ 
il  la  tenait  dé  son  aïeul ,  qui  s'en  servit 
si  glorieusement  contre  les  Maures  que 
lé  roi  des  Lombards,  qui  combattait  alors 
contre  les  Abencérages,  lui  offrit  dé  lé 
faire  connétable  dé  son  artillerie;  dépuis 
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ce  temps,  nous  n'avons  j)as  liérogé  .  et  à 
y^gc  (le  cln(j  ans  je  nié  servais  de  cette 
épée  comme  je  m'en  sers  à  piéstnl!  » 

I.ri  flame,  n'ayant  rien  à  répondre  à 
de  pareilles  raisons,  allait  reprendre  sa 
lecture  lorsque  le  militaire,  en  se  re- 
muant,poussa  un  peu  nidemcnl  lecliion, 
qui  se  mit  à  japper;  la  vieille  jette  des  cris 
effroyables  cl  laisse  tomber  sa  cniie 
en  voulant  secourir  pbjs  vite  le  fiJèle 
Azor;  l'enfant,  effrayé,  crie  de  son 
cùlé;  la  nourrice  se  met  à  rire,  ce  qui 
augmente  la  colère  de  la  vieille.  (*  Prenez 
doncgarde,  monsieur  l'officier,  vousallez 

étouffer  mon    pauvre   Azor! —  Au 

diable  le  chien  et  le  perroquet!  voilà 
bien  du  bruit  pour  une  béte  '  —  V  est 
vrai  que   ça  mange  plus  que  ra  ne  vaut 
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(dit  le  gros  monsieur  en  ri.nU  tin    K  |)it 

delà  duègne).  —  Ali!    uio.u    Dieu,    jc 

cn^is  qîi'il  est  blessé...  et  njou   pei*ro- 

quet  î^e  dit  plus  rien..    Jacqnot!  Azor! 

Jacqnot  !... —  Dorniez-Ieur  à  téter,  niille 

cartouches!....  tenez,   voilà    uu   cnlaut 

qui    fait  moins   de   bruit  qu'eux.  —  IjO 

pauvre  petit!  il  ne  sait  pas  ce  que  tout 

ra  veut  dire;  mais  ne  vous  géue-t-il  pas, 

nionsieurle  miliîaire? — Me  gêner!  non, 

sacrebleuî...  il  est  gentil  comme  tout. — 

\ou'.i  êtes  bien  honnête,  monsieur. — 

Je  ne  donnerais  pas  ma  jjlace  pour  tout 

]'or  du   monde!...  —  Lé  camarade  doit 

se  trouver  au    mieux!    assis   auprès   dé 

Venus,    on    lé  prer.drait  pour  lé  dieu 

Mars.  —  Qu'est-ce   qui   vous   parle    de 

Mars  et  (!e  Vénus ,  à  vous?  —  C'est  une 

figure,  camarade,  parlaqutlle  jé  trou^ 
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vais...  —  Une  figure,  mille  bombes!.... 
gardez  vos  figures  pour  vous ,  sinon  je 
pourrais  bien  m'en  prendre  à  la  vôtre, 
quoiqu'elle  soit  un  peu  longue  et  qu  elle 
resscMr.ble  déjà  à  unu  vieille  cjrlouciic 
mouillée.  » 

I^e  Gnscon  tourna  la  tetc  d  un  ;uitre 
côté,  eut  l'air  de  n'avoir  pas  entendu  , 
et  regarda  par  la  portière ,  en  se  pro- 
mettaiit  de  ne  plus  parler  de  la  mytho- 
logie à  des  gens  qui  ne  la  comprenaient 
pas. 

«  Est-ce  le  Cuisinier  bourgeois  que 
madame  lit  avec  tant  d'attention  ? 
(C'est! e  gros  monsieur  qui  s'adresse  à  la 
vieille.) — Le  Cuisinier  bourgeois!..  Non, 
monsieur  ;    je    ne    trouverais    aucun 
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charme  dans  une  semblable  lecture!...» 
— Tant  pis  pour  vous,  madame,  car  c'est 
lin  excellent  livre  :  c'est  peut-être  l'Épi- 
curien français  que  vous  tenez  ?  —  Pas 
davantage  ,  monsieur  ;  je  lis  un  roman 
d'Anne  Rad  cl  if  fe  ,  et  j'en  suis  à  l'endroit 
où  la  jeune  héroïne  sort  à  minuit  de  sa 
chambre  pour  aller  visiter  la  tour  du 
Nord... — Cette  demoiselle-là  ferait  bien 
mieux  de  se  coucher,  il  me  semble,  au 
lieu  d'aller  ainsi  courir  la  nuit  toute 
seule.  —  Se  coucher,  monsieur,  se  cou- 
cher !...  est-ce  qu'une  tendre  victime  de 
la  barbaried'un  tyran  oppresseur  doit  se 
coucher  et  dormir  comme  une  fille  de 
boutique?...  —  Ma  foi,  je  croyais  que 
toutes  les  femmes  étaient  faites  de  même. 
-r-Ah!  monsieur,  on  voit  bien  que  vous 
ne  lisez  pas  les  romans  anglais  !  vous  y 
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verriez  des  demoiselles  qui  parcourent 
toutes  les  milts  des  souterrains  sans 
avoir  peur,  cjui  p  rient  à  des  spectres 
sans  trembler  ,  qui  passent  les  journées 
occupées  de  leur  amour,  sans  jamais 
songera  diner  et  à  souper!...  qui,  pou.r- 
suivies  par  un  amant  brutal,  sont  sou- 
vent snrjnises  endormies,  et  dont  la 
vertu,  nialirré  loutesces  rencontres,  ne 
reçoit  jamais  le  plus  petit  échec!...  vnîis 

y    verriez Ah  î    mon    Dieu  ,  quelle 

odeur I ah!  quelle  odeur!  c'est  une 

infection! » 

Le  poupon  de  la  nourrice  avait  in- 
terrompu la  tirade  ue  !a  comtesse  par 
un  de  ces  accidenssi  commups  au\  en- 
fans  de  cet  à?j[e.  La  nourrice  s'ehipressa 
d'examiner    le    petit,  le  gros  monsieur 
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prit  du  tabac,  lemililaire  bourra  sa  pipe, 
et  le  Gascon  se  pinça  le  nez.  Pendant 
ce  temps  ,  la  vieille  se  confondait  en  la- 
mentations, «C'est  une  peste!...  Ah  l 
ciel  !  peut-on  emporter  un  enfant  'ans 
une  voilure î.n.  il  fallait  le  mettre  sur 
rimpèriaie.  — Pardi,  c'est  ra,  avec  les 
paquets;  il  aurait  été  bien,  ce  pauvre 
petit!...  —  Du  moins  il  ne  nous  eût  pas 
infectés.  —  Vraiment  !  vous  v'ià  ben 
malade  !  vous  en  faisiez  autant  il  y  a 
soixante  ans...  —  Taisez  vous,  pécore  1 

ou    je (   La   voix    manqua    à    la 

vieille;  le  mot  de  soixante  ans  lavait 
suffoquée.)  —  Allons,  mille  cartou- 
ches! est-ce  fini?  Donnez-moi  votre  eu- 
f  nt,  ma  petite  mère.  »  Et  le  galant 
militaire  enlève  le  poupon,  afin  que  la 
nourrice  puisse  chercher  du  linge.  Par 

4 
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ce  mouvement,  le  derrière  de  Tenfant 
se  trouva  contre  le  visage  de  la  duègne; 
mais ,  effrayée  par  les  regards  et  la 
voix  du  protecteur  de  la  nourrice  ,  elle 
n'osa  pas  en  dire  davantage  ,  et  reprit, 
en  soupirant,  son  chien,  sa  cage  et  son 
livre. 

Le  calme  fut  entièrement  rétabli  ;  la 
nourrice  remporta  une  victoire  com- 
plète, dont  elle  remercia  de  l'oeil  et  du  ge- 
nou son  galant  défenseur  qui,  continuait 
de  jurer  que  Tenfant  ne  sentait  rien.  Le 
Gascon  assurait  que  cela  était  la  vérité  :  il 
avait  prisle  parti  d'être  toujours  de  l'avis 
du  militaire,  de  crainte  d'événement.  Nos 
voyageurs  arrivèrent^  à  Tauberge  ,  où 
ils  devaient  passer  la  nuit. 


CH  A  PITRE  V. 


L'Auberge. 


«  Allons,  réveille-toi,  mon  enfant  !  dit 
Jean  en  prenant  Georgetle  dans  ses 
bras  pour  Ja  descendre  de  ia  voiture. 
—  Est-ce  que  nous  sommes  arrivés  ? 
demanda  Georgelte  en  se  frottant  les 
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yeux.  —  Tas  encore  ,  mais  c'esl  ici  que 
nous  allons  soiij)er.  —  Tant  mieux  ,  car 
j'ai  hicri  faim!  — Cette  petite  n'est  pas 
solto  ,  (lit  le  gros  »noiisieur  en  s'élau- 
cant  hors  {\o  la  (liligence  avec  toute  la 
légèreté  (lotit  il  tl.iit  susceptible,  etcou- 
rant  de  suite  à  la  cuisine  ,  afin  de  s'as- 
surer jKir  lui-mêfue  de  la  manière  dont 
ils  seraient  traités. 

«  Prenez  bleu  garde   à    ma    cage 

Donnez  moi  mon  cliieu  ,  monsieur  le 
conducteiu'....  — Eh!  vous  faites  plus 
d'euibarras  avec  toutes  vos  bêles  que 
dix  vovaijeurs  en-e;ubleî  —  Ne  faut-il 
pas  prendre  soin  de  ces  inuocens  ani- 
riaux?  — Ahî  si  vous  m'aviez  dit  eu 
payunt  votre  place  que  vous  aviez  une 
ménagerie,  je  me  serais  arrangé  autre- 
ment. 
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Le  conducteur,  ennuyé  des  plaintes 
de  la  vieille,  jette,  dans  la  première 
salle,  Azor  au  milieu  des  paquets  ;  l'a- 
nimal délicat  se  met  à  aboyer,  ses  cris 
dcuîoureux  sont  entendus  de  sa  maî- 
tresse ;  déjà  elle  avait  le  talon  sur 
le  marche-pied  de  la  voiture,  tenant 
d'une  main  la  cage  de  Jacquot,  et  de 
Tautre  se  retenant  a  la  portière;  au 
bruit  que  fait  le  chien  ,  elle  ne  doute 
pas  qu'il  ne  lui  soit  arrivé  malheur, 
elle  veut  voler  à  son  secours  ,  et  saute 
trois  marches  au  lieu  d'une  ,  en  lâchant 
la  portière  qui  la  retenait;  mais  ,  par  un 
hasard  funeste  ,  sa  robe  ,  s'accrochant 
dans  l'intérieur  de  la  diligence,  l'empc- 
che  d'arriver  jusqu'à  terre  ,  et  elle  reste 
suspendue,  montrant  aux  regards  des 
pasbans  ,  des  appas  qui  certes  ne  meri- 
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taient  pas,  comme  ceux   de    madame 
Boullard,  d'ctre  mis  au  grand  jour. 

La  position  de  la  dame  était  cruelle  : 
dans  son  désarroi,  elle  avait  lâché  la 
cage  de  Jacqiiot,  et  les  plaintes  d'Azor 
se  nulant  aux  ricanemens  des  voya- 
geurs ,  achevaient  d'irriter  ses  nerfs.  Ne 
pouvant  plus  supporter  sa  situation, 
elle  s'agite  avec  violence,  sa  robe  cra- 
que, se  déchire,  et  la  vieille  tombe 
lourdement  le  derrière  sur  la  cage  de 
Toiscau  chéri  ..  Mais,  6  comble  d'in- 
fortune! la  ca£:e  se  brise  ,  et  étouffe 
avec  son  postérieur  le  malheureux  Jac- 
quot,  qui  lui  enfonce  en  mourant  son 
bec  dans  les  fesses. 

Lg  d  uègnc  jette  les  hauts  cris,  on  ac- 
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court,  on  craint  qu'elle  ne  soit  blcsse'e^ 
on  la  prend,  on  la  retourne,  ie  mili- 
taire et  le  Gascon  vont  Tenlever....  mais 
chacun  reste  stupéfait  en  apercevant 
Jacquot  écrasé  sous  les  jupons  de  sa 
maîtresse.  Jean  la  fait  revenir  à  elle,  le 
militaire  se  charge  de  retirer  l'oiseau 
de  la  partie  blessée,  le  Gascon  s'écrie 
que  c'est  la  première  fois  qu'il  voit 
prendre  un  lavement  avec  un  bec  de 
perroquet,  et  le  gros  monsieur  se  re- 
cule,  parce  que  la  vue  de  la  blessure 
lui  ôte  l'appétit. 

Laissons  un  peu  la  dame  s'empres-- 
sant  de  rassembler  les  restes  du  mal- 
heureux Jacquot,  qu'elle  compte  bien 
faire  empailler,  et  retournons  près  de 
Georgctte,  que  nous  avons  oubliée  de- 
puis quelques  insîans. 
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Gcorgeltc  était  dans  la  grande  salle 
de  Faubcige;  auprès  dVIie  venait  de 
s'asseoir  un  jeune  liomnie  de  treize  k 
quatorze  ans,  (Tune  jolie  figure,  eldoiît 
la  vuix  douce,  le  ton  poli  et  toutes  les 
manières  annonçaient  une  Lonncî  édu- 
cation. La  conversation  fut  bientôt 
établie  entre  les  d  -ux  jeunes  gens. 
Charles  (  c'était  le  nom  du  jeune  voya- 
geur )  fut  enchanté  de  Tesprit,  de  la 
vivacité  de  Georgette.  Mais,  avant  d'al- 
ler plus  loin,  faisons  tout-à-fait  con- 
naissance avec  ce  nouveau  personnage, 
qui  doit  nous  intéresser,  puisqu'd  tien- 
dra une  place  importante  dans  l'histoire 
de  Georgette. 

Charles  était  fiis  du  marquis  de  Mer- 
ville,  gentilhomme  fiançais  qui,  après 
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avoir  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  ^ 
voyager  ,  était  venu  se  fixer  dans  une 
terre  qu'il  possédait  en  Lorraine,  où  ib 
s'était  marié  avec  une  femme  jeune  et 
joiie  ,  mais  dont  il  n'élait  nullement 
araoUiCux.. 

M.  de  Merville  était  un  peu  original  ; 
il  croyait  que,  pour  être  parfailemen|t 
heureux  ,  ii  fallait  rencontrer  une  com- 
pagne uéepour  nous;  la  sympathie  de- 
vait la  faire  recouiiailre  ;  en  l'adorant  et 
en  lui  inspirant  aiiîant  d'amour  à  la 
première  vne  ,  on  était  sûr  d'avoir, 
trouvé  la  femme  qui  possédait  les; 
mêmes  goûts,  Ls  îiiémes  désirs,-  les. 
mêmes  seiulmens  que  ceux  que  ïoii^ 
éprouvait  soi  même.  Mais  en  vainM.de- 
Merville  avait  parcouru  l'Europe ,  TA- 
I.  5 
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sie  et  une  partie  du  Nouveau  -  Monde 
pour  chercher  l'objet  qui  devait  sym- 
pathiser avec  lui.  Comme  il  était  fort 
laid,  aucune  femme  ne  devint  amou- 
reuse de  lui  en  le  voyant.  Fatigué  de 
ses  voyages,  il  prit  le  parti  de  se  ma- 
rier comme  les  autres.La  jeune  Adrienne 
de  Vallencourt,  fille  sage  et  bien  éle- 
vée, le  rendit  aussi  heureux  qu'il  pou- 
vait l'être  avec  ses  chimères,  et  le  jeune 
Charles  fut  le  fruit  de  cette  union. 

Ce  jeune  homme  avait  hérité  des 
douces  vertus  de  sa  mère  et  un  peu  de 
la  singularité  de  son  père.  Sensible,  ai- 
mant, s'attachant  trop  légèrement  à  ce 
qui  le  séduisait,  il  fallait  les  conseils  de 
sa  mère  pour  lui  faire  apercevoir  la  dif- 
férence qui  existe  entre  un  goût  frivole 
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et  un  attachement  réel,  entre  un  ca- 
price et  une  passion.  Heureusement  il 
possédait  dans  madame  de  Merviîle 
un  guide  sûr  et  fidèle  ,  et  les  conseils 
delà  raison  se  recevaient  sans  ennuis, 
accompagnés  des  caresses  maternelles. 
Charles  fut  envoyé,  à  huit  ans,  dans 
un  des  meilleurs  collèges  de  Paris.  Cha- 
que année  il  venait  passer  les  vacances 
près  de  ses  pareus.  C'est  en  venant  de 
faire  un  de  ces  voyages  que  le  jeune 
liomme,  accompagné  d'un  vieux  do 
mestique  de  ses  parens^  s'était  arrogée 
dans  l'auberge  où  il  avait  rencontré 
Georgette. 

A  onze  ans  et  à  quatorze  on  a  bien- 
tôt lié  connaissance.  Les  jeunes  gens  se 
racontaient  leurs  aventures.|Georgette 
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fit  à  Charles  îin  récit  détaillé  de  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Cejeunehommelui  fit 
des  remonlrances  sur  lamaiiière  dont  elle 
avait  quitté  son  oncle;  mais  Georgettc 
avait  pris  son  pnrti ,  et  elle  eut  le  talent 
de  lui  prouver  qu'elle  n'avait  pas  eci 
tort;  ensuite,  agissant  déjà  comme  la 
fille  de  Jean  ,  elle  invita  Charles  à  venir 
la  voir  à  la  ferme  de  Bondy,  ce  qu'il 
lui  promit  dès  qu'il  serait  maître  de  son 
temps. 

^Leur  entretien  fut  interrompu  par 
l'arrivée  des  voyageurs  qui  entraiciU 
'dans  la  salle  pour  souper.  Charles  re- 
monta dans  sa  chambre  ,  en  promettant 
à  Georgetle  de  lui  dire  adieu  le  lende- 
main matin. 

Le  souper   était  soigné,    grâce  aux 
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soins  du  gros  monsieur,  que  l'on  apprit 
être  un  marchand  de  bœufs  retiré*. 
«Sandis  (  s'écria  le  Gascon,  approchant 
de  table),  je  né  soupe  pas  ordinairement, 
mais  ce  soir  je  mé  sens  en  appétit; 
d'ailleurs,  je  veux  vous  tenir  compagnie. 
—  Ce  souper-là  nous  coûtera  cher  (  dit 
la  nourrice  en  s'asseyant  ).  —  Pour  six 
francs  par  tête,  vous  en  serez  quittes 
(  dit  riiôte  en  ôtant  son  bonnet).  —  Six. 
francs!....  c'est  un  bébus. ...  et  quand 
je  suis  à  table  ,  je  né  laisse  jamais  payer 
les  dames  !...  »  En  achevant  ces  mots, 
le  Gascon  prit  place,  et  chacun  en  fit 
autant. 

La  route  avait  donné  de  l'appctitaux 
voyageurs;  on  fit  honneur  au  souper. 
Le  chevalier  gascon  ,   tout  en   répétant 
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^u'il  ne  soupait  jamais,  s'en  acquittait 
-cependant  à  merveille  ,  et  surpassait  ea 
vhesse  le  gros  marchand  :  celui-ci,  déses- 
péré de  ce  que  le  Gascon  avait  toujours 
les  meilleurs  morceaux,  manquait  à 
chaque  instant  de  s'étouffer  en  voulant 
rattraper  son  affamé  convive  ;  mais , 
^râce  à  une  petite  servante ,  qui  lui 
frottait  le  ventre,  et  à  Jean,  qui  lui 
donnait  de  grands  coups  de  poing  dans 
Je  dos,  notre  homme  se  tirait  de  l'état 
pénible  dans  lequel  sa  gourmandise  le 
mettait.  Le  chevalier  étant  enfin  rassa- 
sié, son  adversaire  mangea  plus  tran- 
quillement, et  la  gaîté  devint  générale. 
L'accident  arrivé  à  la  vieille  fit  le  sujet 
de  la  conversation  ;  ces  messieurs  se 
permirent  des  plaisanteries  un  peu  gri- 
voises sur  les  parties  blessées  :  heureuse- 
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ment,  les  dames  qui  écoutaient  aimaient 
assez  ie  mot  pour  rire.  Au  dessert,  le 
vin  acheva  d'échauffer  les  convives  ;  le 
militaire  était  fort  empressé  auprès  de 
la  nourrice,  qui  ne  faisait  que  très-peu 
la  cruelle;  le  marchand  de  bœufs  qui, 
lorsqu'il  avait  bien  mangé,  avait  aussi 
un  penchant  très-prononcé  à  la  ten- 
dresse ,  agaçait  la  petite  servante,  jeune 
Lrunette  ,  haute  en  couleur,  taillée  en 
force ,  dont  la  chute  des  reins  se  rappro- 
chait un  peu  trop  des  mollets ,  mais 
bien  faite,  cependant,  pour  captiver 
un  homme  qui  ne  cherchait  que  l'es- 
sentiel. Le  Gascon  seul  était  sage  et 
paraissait  réfléchir  assez  profondément, 
lorsque  l'aubergiste  vint  annoncer  que 
les  chambres  étaient  prêtes. 

On  se  leva  ,  on  se  parla  à  Toreilie  ;  on 
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se  quitta,  peut-être  avec  Tespoir  de  se 
revoir  bientôt.  Tout  annonce  que  Li 
nuit  ne  sera  pas  calme....  Je  dois  pour- 
tant vous  raconter  cela....  cherchons  la 
manière  la  phis  présentable....  Ah  !  si 
j'avais  la  plume  du  Don  homme  î... 

Je  l'ai  cent  fois  éprouvé: 

Quand  le  mot  est  bien  trouvé , 
Le  sexe,  en  sa  faveur,  à  la  chose  pardonne; 

Vous  ne  faites  rougir  personne  , 

Et  tout  le  monde  vous  entend. 
J'ai  besoin,  aujourd'hui ,  de  cet  art  important. 


CHAPITRE  VI. 


La  Nuit  aux  Aventures. 


Le  silence  le  plus  profond  régnait 
dans  rhôtellerie  ,  tout  était  tranquille, 
minuit  était  sonné;  rien  ne  semblait 
devoir  troubler  le  repos  du  paisible 
voyageur...  mais  ce   calme    trompeur 
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n'était  que  le   précurseur   d'un  violent 


orage. 


Georgette  dormait  comme  on  dort 
à  dix  ans  lorsqu'on  a  bien  soupe  la 
veille  ;  Jean  comme  un  homme  qui  a  la 
conscience  pure  et  point  de  soucis. 
Laissons-les  dormir. 

Un  malheureux  chat  qui  remplissait 
le  voisinage  du  bruit  de  son  amour 
était  alors  sur  le  toit  de  la  maison ,  au- 
dessus  de  la  fenêtre  de  la  chambre  de 
l'aubergiste ,  et  à  côté  de  la  lucarne  qui 
éclairait  le  modeste  grenier  où  reposait 
la  jeune  servante  :  ce  grenier  se  trou- 
vait par  conséquent  au-dessus  de  la 
chambre  du  maître. 


Je  ne  sais  si   l'aubergiste  logeait  sa 
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servante  près  de  lui  pour  l'avoir  sous 
la  main  en  tout  temps.  Notre  homme 
était  marié;  sa  femme  venait  d'atteindre 
son  dixième  lustre;  elle  ne  voyait  pas  plus 
loin  que  son  nez  (  et  elle  était  camarde)  ; 
l'aubergiste ,  beaucoup  plus  jeune 
qu'elle,  était  lui  peu  volage!....  et  fort 
cnpable  de  rendre  visite  à  la  mansarde 
pendantlesommeil  desadouce moitié!... 
Mais  revenons  à  notre  chat. 

Le  matou  ,  qui  avait  sans  doute  un 
rendez-vous  sur  le  toit,  se  promenait 
depuis  long-temps  -,  lorsque  des  miau- 
lemensj  partis  de  la  cour,  vinrent 
frapper  son  oreille.  Reconnaissant  la 
voix  de  sa  belle ,  il  veut  descendre  pré* 
cipitamment;  mais,  contre  l'ordinaire 
de   ses  pareils  ,    il  fait  un  faux  pas  ^ 


Go  GEORGETTE. 

dégringole  jusqu'à  la  lucarne  ,  en  brise 
le  carreau,  et  tombe  lourdement  dans 
Tiulérieur  du  grenier. 

L'auberiîisle  était  couché  près  de  sa 


& 
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tendre  épouse ,  qui  ne  dormait  pas 
cette  nuit-là  ,  comme  à  l'ordinaire,  ce 
qui  contrariait  beaucoup  son  mari  ;  car 
ce  monsieur,  s'étant  aperçu,  durant  le 
souper,  des  agaceries  du  gros  marchand 
et  des  œillades  de  sa  servante,  s'était 
bien  promis  de  s'assurer,  pendant  la 
nuit,  si  ses  soupçons  étaient  fondés. 

On  doit  juger  de  sou  dépit  en  voyant 
l'insomnie  de  sa  femme  ;  en  vain  il  fai- 
sait semblant  lui-même  de  ronfler,  ma- 
dame, qui  était  montée  sur  la  plai- 
santerie, l'agaçait  et  le  pinçait  en  lui 
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reprochant  sa  froideur.  Tout  à  coup, 
un  bruit  violent  retentit  au-dessus  de 
leurs  tètes;  laubergistc  ,  qui  cherche 
une  occasion  pour  se  lever,  saute  aus- 
sitôt en  bas  du  lit. 

«Où  vas-tu  donc,  Lolo  (demande 
avec  inquiétude,  sa  chère  compagne  )? 
_  Parbleu  !  n'as-tu  pas  entendu  le  bruit 
extraordinaire  qui  vient  de  se  faire  là- 
haut  ?  —  Si  fait,  mon  bonhomme,  mais 
c'est  Fanchelte  qui,  ayant  besoin  de  se 
lever,  aura  jeté  une  chaise  à  terre.  — 
]S[on,  madame,  ce  n'est  pas  Fanchette 
quiafait  le bacchanal  que  j'ai  entendu... 

on  elle  ne  l'a  pas  fait  seule,  et  c'est  ce 
dont  je  suis  bien  aise  de  m'assurer.— Ce- 
pendant, mon  bonhomme...  »  Mais  rnon 
bonhomme   était  déjà   loin,  aux  grands 
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regrets  de  sa  tendre  moitié  ,  fort  mé- 
contente d'un  événement  qui  dérangeait 
l'emploi  de  sa  nuit.  Laissons-la  se  la- 
menter en  attendant  son  cher  époux  , 
et  suivons  celui-ci  dans  sa  course  noc- 
turne. 

En  deux  sauts  il  est  à  la  porte  du  gre- 
nier;  elle   est   entr'ouverto ((  Bon  ^ 

dit-il  ,  premier  indice  !..  »  Il  s'avance 
doucement....  quelque  chose  passe  ra- 
pidement entre  ses  jambes....  il  les  serre 
pour  retenir  l'objet....  et  reçoit  deux 
coups  de  griffes  dans  jles  mollets  ;  il  se 
hâte  alors  de  laisser  le  champ  libre  à 
l'animal ,  qui  se  sauve  tout  étourdi  de 
sa  chute.  Notre  homme  s'approche  du 
lit  de  la  petite  servante...  î  il  tâte....  le 
lit  est  vide  ...  second  indice  !... .  plus  de 
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doute  que  la  traîtresse  ne  soit  occupée 
avec...  mais  comment  les  surprendre? 
quel  moyen  employer  pour  se  venger 
d'une  manière  éclatante?...  L'aubergiste 
était  enfoncé  dans  ses  réflexions  lors- 
que le  bruit  des  pas  de  quelqu'un  qui 
s'avançait  doucement  vers  le  £:renier 
lixe  son  attention  ;  il  se  jette  sur  la  cou- 
chette, après  s'être  armé  d'un  gros  bâ- 
ton noueux,  et  attend,  avec  anxiété  , 
les  événemens. 

On  pousse  la  porte  :  à  la  faible  clarté 
de  la  lune  ,  l'aubergiste  distingue  un 
homaie  en  chemise.  «  Es-tu  là  ,  ma  pe- 
tite (  demande  une  voix  que  Ton  rend 
aussi  tendre  que  possible  )  ?  —  Oui,  oui, 
je  t'attends  (  répond  l'aubergiste  d'un- 
ton   de  fausset).    Il  avait  reconnu  le 
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gros  marchand  ,  et  lui  préparait  une  ré- 
ception capable  d'éteindre  Tardeur  la 
plus  vigoureuse.  «  Ennuyé  de  voir  que 
»  tu  ne  venais  pas  dans  la  remise  où  tu 
))  m'avais  donné  rendez-vous,  j«  suis 
«  monté  à  cette  cliambre  où  tu  m'avais 
»  d'abord  dit  que  tu  coucliais....  je  ne 
))  l'ai  pis  trouvée  sans  peine  !...  je  m'é- 
»  tais  perdu  dans  tous  ces  escaliers.... 

»  mais  enfin     me     voilà  près  de  toi 

))  et  je  vais  être  bien  dédommagé  de 
))  n; es  peines!  » 

En  achevant  ces  paroles,  dont  l'au- 
bergiste n'avait  pas  perdu  un  mot ,  notre 
amoureux  saute  sur  le  Ht  où  il  croit 
goûter  la  suprom-e  félicite....  mais,  au 
Heu  d'un  baiser  qu'il  s'attend  à  cueillir... 
c'est  une  volée  de  coups  de  bâton  qu'il 
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reçoit  sur  les  épaules.  Le  malheureux 
amantn'apasle  temps  desereconnaître... 
le  bâton  roule  avec  une  incroyable  agi- 
lité.... Épouvanté  de  cette  réception  ,  il 
se  sauve  en  criant  à  tue-téte  qu'on  Tas- 
soiiuiie;  il  saute,  quatre  à  quatre  ,  les 
vnarchcs  de  l'escalier ,  enfile  plusieurs 
détours  pour  dérouter  son  impitoyable 
batteur,  se  jette  avec  violence  contre 
une    porte  qui    cède  au  poids  de  son 

corps la  referme    sur   lui    avec 

soin ,  et  rend  grâces  au  ciel  d'avoir 
échappé  à  celui  qui  le  traitait  avec  tant 
de  rigueur.  Laissons-le  respirer  un  mo- 
nier.t  ;  revenons  à  l'aubergiste. 

Son  dessein  n'était  pas  de  poursuivre 
le  marchand  ,  sa  vengeance  était  satis- 
faite de  ce  côté ,  mais ,  d'après  ce  qu'il 
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avait  entendu,  il  voulut  se  rendre  à  la 
remise  ,  espèce  de  hangar  situé  près  du 
jardin,  et  qui,  pour  Tinstant  ,  était 
rempli  de  bottes  de  paille  et  de  foin  ; 
c  est  là  que  devait  être  Fanchette. 

Notre  jaloux  descend  ;  chemin  faisant 
il  rencontre  plusieurs  voyageurs  et  les 
domestiques  de  la  maison  qui  ont  en- 
tendu les  cris  du  marchand  et  cher- 
chent à  découvrir  ce  que  cela  peut  être; 
l'aubergiste  feint  de  Fignorer  comme 
eux  ,  et  de  courir  pour  en  savoir  la 
cause  :  notre  homme  pensait ,  avec  rai- 
son ,  qu'il  ne  devait  pas  faire  connaître 
îa  manière  dont  il  traitait  les  voyageurs  ; 
xela  n'eût  pas  achalandé  son  auberge. 

On  allume  des  flambeaux ,  on  suit  le 
maître  de  la  maison ,  qui  marche  vers  la 
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cour;  on  ^rive  à  la  remise ,  qui  est  en- 
tourée deplanchesde  bois  à  demi-pour- 
ries ;  on  va  pénétrer  dans  rintérieur..,. 
lorsque  l'on  croit  entendre  des  cris 
plaintifs  partir  du  côté  opposé....  on  se 
retourne....  on  écoute.,.,  plus  dedoute: 
la  voix  sort  du  fond  d'un  puits  placé 
à  dix  pas  de  la  remise  ,  et  qui  n'a  ,  pour 
garde-fou  ,  qu'une  planche  de  six  pou- 
ces de  haut. 

Quelqu'un  est  ,  à  coup  sûr,  tombé 
dans  le  puits  ;  heureusement  ,  il  n'est 
pas  très-profond  :  deux  garçons  de  l'au- 
berge attachent  un  grand  seau  à  la 
corde  ,  un  autre  se  met  dedans  ,  on  le 
descend  doucement  avec  des  lanternes  , 
bientôt  il  crie  que  l'on  retire  la  corde  , 
mais    le   seau    est    devenu    tellement 
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lourd  que  trois  hommes  ont  de  la 
peine  aie  faire  remonter  ;  enfin  ,  il  re- 
paraît, le  garçon  tient  dans  ses  Lras  le 
iiiilitaire,  velu  aussi  légèrement  qtie 
l'était  le  marchand  en  allant  an  grenier  , 
et  à  demi-mort  de  frayeur  et  de  froid  : 

-étonnement  général   des    assistans 

raubergiste  lavait  pris  d'abord  pour  le 
pauvre  battu. ...mais  il  reconnaît  bientôt 
son  erreur  ,  et,  pendant  que  l'on  s'oc- 
cupe à  faire  revenir  le  militaire,  il  s'a- 
vance, avec  une  partie  des  curieux , 
•vers  la  remise  pour  y  chercher  d'autres 
personnages. 

.D'abord  ,  on  n'apercent  rien  ;  on 
écoute  :  le  plus  profond  silence  règne 
dans  le  hangar.  L'aubergiste  présume 
^u'on  n'a  pas  attendu  sa  visite  pour  se 
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retirer,  il  va  en  faire  autant. ...  lorsqu'il 
aperçoit  quelque  chose  de  blanc  sous 
une  botte  de  foin....  Il  avance....  c'est 
encore  le  pan  d'une  cbemise  !....  il  jette 
au  loin  les  bottes  de  foin^  et  montre  , 
aux  spectateurs  étonnés....  la  petite  ser- 
vante et  la  nourrice  bloties  toutes  deux 
sous  la  paille! 

dans  le  simple  appareil 

De  fleux  beautés  qu'on  vit  ni  d'arracher  au  sommeil. 

O  fortunés  voyageurs  V...  que  vous 
êtes  heureux  !...  le  spectacle  de  deux 
jolies  femmes ,  groupées,  presque  nues, 
sous  des  bottes  de  foin ,  vaut  bien  ,  à 
mon  avis,  les  monstrueuses  curiosités 
que  l'on  vous  fait  voir  pour  dix  centimes, 
à  Paris  ,  depuis  la  Madelaine  jusqu'à  la 
place  de  l'Éléphant. 
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Cependant  nos  deux  fillettes  trem- 
blaient, non  pas  de  froid  (  elles  étouf- 
faient sous  la  paille),  mais  de  honte  , 
de  dépit,  de  se  trouver,  dans  un 
pareil  costume  ,  exposées  aux  regards 
de  tous  les  voyageurs.  On  eut  pitié 
d'elles,  et  on  les  engagea  à  se  lever 
sans  crainte  ,  et  à  gagner  leurs  gîtes  le 
plus  vite  possible,  l'aubergiste  remet- 
tant au  lendemain  toute  explication. 
Déjà  ces  dames  s'étaient  levées,  essayant 
de  cacher  une  partie  de  leurs  charmes 
avec  quelques  poignées  de  foin.  Les 
curieux  sortaient  de  la  remise ,  et 
allaient  rentrer  dans  l'auberge...  lorsque 
des  cris  se  firent  entendre  du  côté  de 
l'escalier,  et  bientôt  la  vieille  dame 
aux  animaux ,  descendant  les  marches 
avec  précipitation  ,  et  aussi  légèrement  ) 
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vêtue  que  nos  deux  jeunes  filles ,  vint 
se  jeter  au  milieu  des  voyageurs  en 
criant  à  tue-téte  :  Au  voleur.,.. au  meur- 
tre.... au  viol  !.... 

«  Au  viol  !....  »  répète-t-on  de  toute 
part  en  reconnaissant  la  vieille ,  et  en 
regardant ,  avec  plus  d'étonnement  que 
de  plaisir ,  une  gorge  qui  tombait  né- 
gligemment sur  un  ventre  en  persienne , 
malgré  tous  les  efforts  que  l'on  faisait 
pour  lenircela  en'pîace.  «  Au  viol!  ma 
»  chère  dame;  mais  vous  rêvez,  sans 
»  doute?  — Non,  non,  messieurs,  je 
7>  ne  rêve  pas  :  un  homme  est  entré 
»  dans  ma  chambre....  il  était  en  che- 
»  mise....  il  s'est  précipité  sur  mon 
M  lit....  Oh!  mon  Dieu!  tuas  protégé 
»  ma  vertu  !  Je  me  suis  éveillée  en  sur- 
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»  saut,  biea  heureusement  !  car,  sans 
n  doute,  il  aurait  profité  de  mon 
5)  sommeil  pour  accomplir  ses  infâmes 
»  desseins!  et  je  suis  parvenue,  non 
»  sans  peine,  à  medégagerdesesbrasî... 
»  — Mais,  étes-vous  bien  certaine  que 
»  c'était  nu  homme?  —  Si  j'en  suis 
»  certaine)....     à     n'en    pas      douter, 


»  messieurs  ! 


Les  voyageurs  ,  fort  surpris  du 
récit  de  la  vieille  et  très-curieux  de 
savoir  quel  pouvait  être  le  malheureux 
que  le  démon  de  la  concupiscence  avait 
poussé  à  cet  attentat,  allaient  monter  à 
la  chambre  de  la  dame...  mais  au  même 
instant  des  coups  redoublés  se  font 
entendre  à  la  porte  de  la  rue.  Mor- 
bleu!... dit  l'aubergiste,  cela  finira  peut- 
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être?...  On  conrt  à  la  porte,  on  ouvre, 
et  en  voit  entrer  la  maréchaussée,  rame- 
nant le  chevalier  de  la  Garonne  dans  la 
"îème  ecstunic  q„e  les  autres,  mais 
■--liant  un  petit  paquet  sous  le  bras. 

«Pnrb!eu:s'ccrial'anbergiste,tousce^ 

^  s-lù  se  sont  donc  donné  le  mot  pour 

^-.'  promener  en  chemise  au  milieu  de 

lu  mut...  et  cela  dans  le  mois  d'avril!.., 

il  f'^nn  qu'ils  soient  terriblement  échauf- 

iés  :  » 


Le  Gascon  ne  disait  mot,  et  paraissait 
i^n  peu  déconcerté.  Le  brigadier  s'a- 
vança en  s'aciressant  à  l'hôte  :  „  Tene^ 

ino„canK,rade,jevousa,«èneunhommI 
«juc-  j  a.   trouvé  cherchant  à  descen.lre 

par  ieniurde  votre  j.rdin  dans  la  rue 


I. 
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Je  faisais  mn  ronde  avec  mes  hommes , 
lorsque  je  l'ai  aperçu  s'élancant  du  fiaul 
de  la  muraille.  Un  homme  en  chemise, 
avec  un  paquet  au  bras,  et  quittant  une 
auberge  de  cette  maîîière!  cela  m'a  j>aru 
un  peu  suspect;  j'ai  arrêté  celui-ci;  il  a 
feint  de  ne  pas  m'entendre  et  a  conti- 
nué de  marcher.  Impatienté  de  son 
silence,  je  lui  ai  appliquëquelques  coups 
de  pied  au  derrière;  alors  il  s'est  frotté 
les  yeux,  m'a  dit  qu'il  était  somnambule, 
et  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  sortir  la 
nuit  sans  savoir  où  il  allait.  Tout  cela 
est  possible  ;  mais  son  paquet  m\\ 
donné  des  soupçons,  et  je  vous  l'amène 
pour  que  vous  vous  assuriez  si ,  en 
dormant ,  il  ne  fait  pas  le  voleur. 

—  Qu  appelez-vous  voleur!,.,  capédé- 
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bious!  apprenez  que  je  suis  un  cadet  de 
la  Gascogne...  —  L'un  n'empêche  pas 
l'autre!  au  surplus  ,  voyons  le  paquet. »> 

On  ouvrit  le  cliétif  paquet  que  por- 
tait notre  soi-disant  somnambule ^  et 
comme  on  n'y  trouva  que  des  effets  à 
lui  appartenant  (ce  qui  était  fort  peu  de 
chose)  ,  la  maréchaussée  se  relira  en 
engageant  l'hôte  à  se  faire  payer  par  le 
chevaher  avant  son  sommeil,  de  crainte 
qu'il  ne  lui  reprît  envie  de  se  promener 
en  chemise  hors  de  l'auberge. 

Les  soldats  éloignés,  on  songea  à  ré- 
tablir Tordre  dans  l'hôtellerie.  Pendant 
l'arrivée  du  Gascon ,  la  nourrice ,  la 
servante  et  le  militaire  s'étaient  retirés 
chez  eux;  le  chevalier  en  fit  autant, 
promettant  de  rêver  dans  son  lit.  Il  ne 
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restait  puisque  la  vieille,  on  la  recon- 
duisit à  sa  chambre,  cjuou  visita  sans  y 
trouver  personne,  au  grand  étonne- 
mcnt  de  la  duègne ,  qu'on  pria  de  se 
tenir  tranquille,  0!i  de  se  laisser  faire  si 
on  venait  pour  la  violer  une  seconde 
fuis,  ce  qui  n'était  pas  probable,  parce 
que  les  miracles  sont  rares  maintenant. 

Pendant  que  chacun  dort  tranquille- 
ment, expliquons  les  divers  événenicns 
de  cette  nuit  orageuse. 

Le  marchand  avait  obtenu  de  la  pelite 
servante  qu  elle  lui  indiquât  où  était  sa 
chambre;  mais  la  jeune  fil!e,  réfléchis- 
sant que  son  niaitro  ne  couchait  pas  loin 
d'elle  .  fivait  préféié  donner  son  rendez- 
vous  dans  le  hangar,  croyant  y  jouir 
d'une  parfaite  tranquillité. 
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Le  hasard  voulut  que  ce  lieu  fut  choisi 
pour  rendez-vous  entre  le  militaire  et  la 
nourrice,  qui  n'avait  pu  résister  aux 
déclarations  énergiques  de  son  voisin 
de  diligence.  I.a  nourrice  et  la  servante^ 
dira-t-on  ,  auraient  bien  pu  aller  trouver 
ces  messieurs,  cela  eût  été  plus  simple, 
mais  ces  dames  avaient  trop  d'honneur 
pour  aller  la  nuit  dans  la  chambre  d'un. 

homme,   fi  donc! Un   rendez-vous 

dehors,  passe!  A  la  vérité  elles  s'y  étaient 
rendues  dans  un  costume  qui  n'annon- 
çait pas  le  dessein  de  montrer  beaucoup 
de  rigueur. 

Pendant  qu'on  se  donnait  des  rendez- 
vous,  le  chevalier  gascon  récapitulait 
l'état  de  ses  finances;  le  résultat  de  la 
l'écapiiulation  fat  qu'il  ne  pouvait  payer 
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ni  Taubergistc,  ni  le  conducteur  de  la 
diligence;  et  il  ne  vit  d'autre  moyen, 
pour  se  tirer  d'embarras,  que  de  s'éloi- 
gner incognito  pendant  le  sommeil  des 
voyageurs  et  de  l'aubergiste. 

Mais  le  diable,  qui  se  plaît  à  faire  en- 
rager la  pauvre  espèce  humaine ,  au 
lieu  de  laisser  aller  les  choses,  se  plut  à 
déranger  tous'  les  projets  formés  pour 
la  nuit. 

Le  gros  marchand  arrive  le  premier 
au  rendez- vous:  impatient  de  ne  pas 
Toir  arriver  sa  belle,  il  grimpe  les  esca- 
liers et  va  la  chercher  à  sa  chambre. 

A  peine  est-il  parti,  que  Fanchette, 
descendue  par  un  autre  escalier ,  arrive 
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au  rendez-vous;  elle  entre  dans  le  hangar 
et  se  couche  sur  la  paille  en  attendant 
son  gros  amoureux. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  porte 
s'ouvre  doucement;  c'est  la  nourrice 
qui  vient  trouver  son  chevalier. La  situa- 
tion de  ces  daines  devient  comique  : 
celle  qui  vient  d'entrer,  après  avoir 
fermé  la  porte  de  la  remise,  écoute  et 
entend  du  bruit:  persuadée  que  son 
amant  est  là,  et  surprise  cependant  de 
ce  qu'il  ne  vient  pas  au  devant  d'elle  et 
ne  lui  dit  rien,  elle  se  jette  sur  une  botte 
de  paille,  bien  décidée  à  ne  pas  enta- 
mer la  première  la  conversation. 

La  petite  servante  ne  conçoit  pas  que 
son  gros  soupirant  soit  allé  se  coucher 
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(îaiis  lin  coin  sans  lui  ilire  un  seul  mot. 
«  Pardine,  se  (lit-elle,  si  c'est  ponrraqn'ii 
»  m'a  fait  venir...  c'était  pas  !a  peine  de 
I)  nae  déranger!  » 

Pendant  qne  ces  damer,  se  dépitaient 
chacune  de  leur  coté,  le  Gascon  sortait 
en  chemise  desachambre, pour  cffecluer 
son  évasion.  Il  allait  entrer  dans  la  cour, 
k)rsqn'il  sesentittirer  parle  pan  desa  che- 
mise. Tremblant,  il  croit  qu'on  l'a  guett?, 
cjii'on  connaît  son  projet;  il  n'ose  ouvrir 
la  bouche...  a  C'esttoi,  poulette  (dit  une 
voix  rauque  )?  j'allais  à  Tendioit  indi- 
qué.... »  Et  notre  militaire  (  car  c'était 
lui-même  )  pince  vigoureusement  la 
-fesse  du  Gascon  ;  celui-ci  se  rassure  en 
voyant  la  méprise  et  déguise  sa  voix. 
«Suis-moi,     je    vais     te    conduire.  » 
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Le  militaire  ne  se  le  fait  pas  répéter, 
et  le  voilà  à  la  piste  de  celui  qu'il  prend 
pour  1  o])jet  de  ses  feux. 

Le  Gascon  court  de  toutes  ses  forces. 
Le  militaire,  quoique  étonné  de  la  légè- 
reté (îe  sa  belle,  ne  veut  pas  rester  en 
arrière;  mais  il  ne  s'était  pas  ménagé 
au  souper  et  n'était  pas  très-solide  sur 
SCS  jambes,  il  se  cogne  rudement  con- 
tre des  arbres  plantés  dans  la  cour; 
mais  le  désir  d'atteindre   sa   belle  lui 

donne  des  ailes,  il  va  toujours il  croit 

la  tenir;  mais  ses  pieds  heurtent  quelque 

chose il  chancelle,  perd  l'équilibre, 

tombe,  et  va  noyer  au  fond  d'un  puits 
sa  joyeuse  ivresse  et  sa  brûlante  ardeur. 

Pendant  que  notre  amoureux  se  dé- 
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battait  au  fond  de  l'eau,  nos  deux  belles 
se  mouraient  d'impatience  dans  la  re- 
mise: chacune  était  blottie  dans  un  coin 
et  pestait  contre  son  amant.  «  Est-ce  la 
timidité  qui  l'empêche  de  m'approcher 
(disait  la  nourrice)?  —  Il  n'avait  cepen- 
dant pas  l'air  craintif  (disait  Fanchette). 
—  Ses  manières  annonçaient  de  l'expé- 
rience. —  Allons,  il  faut  Tencourager.... 
car  la  nuit  pourrait  s'écouler  aiubi ,  et 
cela  serait  fort  désagréable  î  » 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  ces  da- 
rnes  s'approchent et     Texplicalion 

allait  avoir  lieu  lorsque  le  bruit  que  loa 
fit  à  la  porte  les  força  à  se  blottir  sous 
la  paille. 

Nous  avons  vu  comment  tout  se  passa, 
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quelle  fut  la  réception  du  marchand 
qui  se  sauva  dans  la  chambre  de  la  vieille, 
laquelle  jeta  les  hauts  cris,  croyant  qu'on 
venait  la  violer  (ce  dont  le  cher  homme 
n'aviiit  nulle  envie);  nous  avons  tiré 
notre  militaire  du  fond  du  puits,  nous 
avons  vu  comment  le  Gascon  fut  sur- 
pris de  son  accès  de  somnambulisme.... 
ma  foi,  lecteur,  quand  ou  a  vu  tant  de 
choses  dans  une  nuit,  il  est  bien  per- 
mis de  se  reposer  après. 


CHAPITRE  VII. 


Départ ,  Arrivée. 


Jean  et  notre  héroïne  furent  peut-être 
les  seuls  qui  ,  durant  cette  nuit  mémo- 
rable, ne  quittèrent  point  leur  lit  et 
continuèrent  tranquillement  de  dor- 
mir, sans  se  douter  de  ce  qui  se  passait 
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dans  l'auberge  ;  aussi  furent-ils  les  pre- 
miers levés  et  habillés. 

Jean  descend  dans  la  salie  basse;  il 
est  fort  surpris  de  ne  voir  personne,    il 
va    remonter   à   sa   chambre     lorsqii'il 
rencontre  le  chevalier,  descendant  très- 
doucement  de  l'endroit  où  il  avait  cou- 
ché. (Cette  fois  il  est  dans  un  costume 
plus  décent.)  Le   Gascon  s'arrête,    mé- 
content de  trouver  là  le  fermier;  mais, 
seVemettant  bientôt,  il  lui  propose  de 
venir   prendre    l'air    avec   lui   dans    la 
campagne.»  Parbleu!  ce  seraitavec  plai- 
sir, répond  Jean,  mais  on  est  si  pares- 
seux ici  que  personne  dans  Tauberge 
n'est  levé,  de  sorte  que  la  porte  d'entrée 
est  encore  fermée. — Nous    nourrious 
peut-être  sortir   par  le  jardin  ?  —  Pas 
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davantage  :  la  grille  ,  qui  était  ouverte 
hier,  est  fermée  maintenant,  je  ne  sais 
pourquoi.  » 

A  cette  nouvelle,  la  figure  dn  clievri- 
îier s'allonge  de  doux  pouces  :  il  resle 
un  moment  immobile;  puis,  comme 
par  réflexion,  il  salue  Jean  en  disant 
qu'il  va  dans  sa  chambre  attendre  le  ré- 
veil des  voyageurs. 

I.ebon  fermier  s'impatientait  de  la  len- 
teur de  ses  compagnons  de  route;  enfin  les 
gens  de  l'auberge  parurent,  bientôt  tout 
le  monde  fut  sur  pied.  Georgette  accou- 
rut demander  si  Ton  allait  remonter  en 
voiture.  Les  voyageurs  se  question- 
naient à  l'oreille  sur  les  aventures  de  la 
nuit,  chacun  riait  et  regardait  son  voi- 
sin en  souriant  malignement. 


GEORGETTE.  Sj 

La  petite  servante  ne  descendit  pas; 
le  marchand  entra  dans  la  grande  salle, 
en  s'appuyant  sur  sa  canne;  il  parais- 
sait vieilli  de  dix  ans  depnis  la  veille; 
le  militaire  fumait  dans  un  coin  sans 
dire  un  mot ,  la  vieille  regardait  attenti- 
vement chaque  voyageur,  cherchant  à 
deviner  quel  était  le  mortel  épris  de  ses 
charmes;  la  nourrice  n'otait  pas  les 
yeux  de  dessus  son  nourrisson,  et  ce  fut 
avec  im  grand  plaisir  que  ces  différens 
personnages  entendirent  le  conducteur 
les  avertir  qu'il  était  Theure  de  se  re- 
mettre en  route. 

Charles  de  Merville  monrait  à  cheval 
au  moment  où  Georgette  s'éioignair» 
«Adieu,  ma  petite  amie,  lui  dit-il  de 
loin.  —  Adieu.  Viens  me  voir  à  la  ferme 
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OU  je  ne  t'aimerai  plus »  Eu  di- 
sant cela  ,  notre  héroïne  monta  en 
voiture,  et  Cliarles  s'éloigna  au  grand 
galop. 

Tout  le  monde  était  dans  la  voilure. 
Le  postillon  allait  fouetler  ses  chevaux, 
lorsque  le  conducteur  s'aperçut  que  le 
chevalier  lui  manquait.  Il  jure,  crie... 
on  appelle  le  voyageur,  on  cherche  dans 
Tauberge.  L'hote,  qui  n'était  pas  payé, 
conçoit  de  vives  inquiétudes  en  se  rap- 
pelant l'escapade  de  la  nuit.  On  cherche 
inutilement  M.  le  chevalier;  enfin,  en 
furetant  dans  sa  chambre,  on  rcm.Tr- 
que  le  désordre  qui  règne  dans  la  che- 
minée ,  Tatre  et  les  chenets  sont  cou- 
verts de  suie;  on  monte  aux  greniers, 
on  regarde  sur  les  toits,  et  Ton    trouve 
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h  grande  épée  du  vainquenr  des  Mau- 
res accrochée  à  une  gouttière  !  plus  do 
doute,  le  somnambule  s'est  sauvé  parles 
toits! L'aubergiste  rit  de  l'aven- 
ture, le  conducteur  ne  peuts'ompéchcr 
d'en  faire  autant,  et  les  voyageurs  s'é- 
loignent en  faisant  leurs  réflexions 
sur  cette  manière  de  voyager  à  peu  de 
frais. 

Laissons  rouler  la  diligence  ;  l'en- 
îretien  des  voviîgeurs  pourrait  à  la 
longue  (aligner  nos  lecteurs;  hâtons- 
nous  d'arriver  avec  le  fermier  et  Geor- 
getieà  Bondy,  où  ils  saluèrent  leurs  com- 
pagnons de  route,  qui  continuèrenl.  de 
galoper  vers  Paris;  suivons  les  person- 
nages auxquels  nous  nous  intéressons , 
clans  la  demeure  champêtre  qui  va  de- 

8 
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venir  le  théâtre  des  premières  folies  de 
Georgette,  et  voyons,  avant  tout,  quel 
effet  produisit  son  arrivée  inattendue 
sous  le  toit  rustique  du  bon  fermier. 


j 


CHAPITRE  VIII. 


Tableaux  champêtres. 


Rien  ne  délasse  l'esprit ,  ne  rafraî- 
chit les  sens  et  ne  calme  lame  comme 
le  spectacle  d'une  campagne  riante  et 
animée;  chacun  est  à  même  de  goûter 
ce  bonheur  ;  la  vue  du  lever  du  soleil 
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ne  coûte  rien;  aussi  les  pauvres  gens  se 
procurent  souvent  ce  plaisir ,  que  les 
riches  ne  savent  pas  apprécier!  Il  est 
des  êtres  qui  voient  tout  avec  indiffé- 
r?nce,mème  le  spectacle  de  la  nature.. 
ceux-U;  ont  nu  sens  de  moins.  D'autres, 
trop  mélancoliques,  ne  voient  aux 
champs  que  des  sujets  de  tristesse  : 
leur  imagination  rembrunit  tous  les  ob- 
jets !  Sans  doute  je  ne  conseillerai  pas 
à  une  mère  privée  de  son  eiifant  de  pro- 
mener sa  douleur  dans  une  sombre 
foret!  je  ne  mènerai  pas  un  infortuné 
dans  une  vallée  solitaire!  Mais  ces  sites 
pittoresques,  ces  vallées  émiiillées  de 
ileurs,  ces  champs  dans  lesquels  i'œil 
découvre  à  la  fois  la  inaisoii  du  îjerger» 
le  parc  des  mouiuiis,  la  fabrique  nour- 
ricière,  la  chaumière    du     laboureur, 
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tous  ces  tableaux  ne  sauraient  attrister 
une  ànie  tranquille;  on  éprouve,  au 
contraire,  un  sentiment  de  bonheur  en 
les  admirant. 

Ces  réflexions  nous  viennent  tout 
naturellement  en  approchant  de  la 
ferme  de  Jean,  bâîie  à  quelque  dis- 
tance du  village,  dans  une  vallée  char- 
mante ,  bordée  d'un  côté  par  une  forêt 
majestueuse,  et  de  l'autre  par  un  riant 
paysage. 

Son  aspect  tranquille,  son  toit  mo- 
deste annonçaient  des  habitans  simples 
el;  aisés;  espérons  que  Georgette  ne 
troublera  pas  le  repos   de    ces   bonnes 


gens. 


Le  fermier  sent  son  cœur  battre  en 
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apercevant  sa  demeure.  «  Tiens,  mon 
enfant ,  vois-tu  là-bas  c'te  maison  en- 
tourée de  châtaigniers? c'est  là  que 

nous  allons,  c*est  là  que,  depuis  cin- 
quante ans,  je  vis  heureux  et  content. 

—  Quoi  ?  dans  celle  ferme  isolée 

est-ce  que  vous  ne  vous  y  ennuyez  pas? 

—  Ah   ben    oui  !    de    l'ennui  ! 

J'suis  marié  ,  ma  p'tite  ;  j'oiis  une 
bonne  femme,  et  tout  not'  plaisir  est 
d'être  ensemble. ..  ça  nous  suffît  ;  et  vois- 
tn,  quand  on  s'aime  ben,  on  n'a    pas 

besoin   de    compagnie.    —    Ah  î » 

Georgette  n'en  dit  pas  davantage  ,  et 
se  contenta  de  faire  ses  réflexions  tout 
bas. 

«  Mais  nous  voilà  arrivés,  s'écrie  Jean 
en  approchant  de  la  maison Viens, 
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Georgette....  cours  donc  comme  moi...  t> 
Le  bon  villageois  entraine  la  petite  ;  ils 
sont  dans  la  ferme, Un  chien  fidèle  aper- 
çoit son  maître;  il  saute  après  lui,  et  ses 
aboiemens  semblent  exprimer  sa  joie.La 
bonne  Thérèse,  qui  était  occupée  dans 
la  maison,  entend  les  jappemens  de  Cé- 
sar, elle  sort  pour  en  connaître  la  cau- 
se, et  se  jette  dans  les  bras  de  son  mari. 
Bientôt  l'arrivée  du  maître  est  sue  de 
toute  la  maison  ;  trois  garçons  de  ferme 
et  une  vieille  servante ,  qui ,  avec  le  fer- 
mier et  sa  femme,  sont  tous  les  habi- 
tans  de  celte  demeure ,  viennent  em- 
brasser leur  maître,  et  se  livrent  à  la 
joie  que  leur  inspire  son  retour.  Heu* 
reux  celui  qui ,  comme  Jean ,  ne  trouve 
que  des  amis  dans  ceux  qui  l'environ- 
nent! 
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Quanti  les  premiers  Iraiisports  de 
joie  furent  calmés,  Thérèse  aperçut 
Gcorgetle.  «  Quelle  est  c'tc  petite? 
t)  —  Tiens,  uot'  femme,  c'est  un  enfant 
»  que  nous  allons  avoir;  tu  sais  que  ja- 
»  vons  beau  fciiro  tous  les  deux  notre 
»  possible,  il  ne  nous  en  vijnt  pas!  ..  ma 
»  foi,  j'ons  trouvé  c'te  p'titcsur  not' ehe- 
»  min;  elle  était  sans  parens,  sans  rcs- 
»  Gource....  je  Tons  emmenée  en  lui  pro- 
»  mettant  de  lui  servir  de  père,..  Tiens, 
V  cmbrasse-la  ,  Thérèse,  et  regardons-la 
»>  comme  not'  fille,  ra  nous  portera  bon- 
»  heur  » 

Thérèse  embrasse  Georgellc  avec 
tendresse  ;  celle-ci  se  prèle  d*assez 
bonne  ^rràce  aux  caresses  de  la  fer- 
mière.  «  J'avais  cherché  un  enfant  dans 
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»  ce  pays,  dit  Thérèse;  mais,  quoique  les 
»  habitanssoiciapauvres,aucunnavou- 
»  lu  me  céder  le  sien  !  ...  » 

(  La  l'ermière  n'ayait  qu'à  aller  jus- 
qu'à Paris!...  car  si  les  paysans,  sou- 
vent pauvres  ,  tiennent  à  leurs  enfans, 
cest  pour  les  habilans  de  la  ville  qu'on 
a  élabli  l'hospice  des  Enfans-Trouvés,  ) 

Jean  est  enchanlé  de  voir  sa  femme 
approuver  sa  conduite...  «  Tu  verras 
»  comme  celte  [)et;te  est  drôle....  elle  a 
J5  de  l'esprit  comme  un  démon!...  » 

«  Hum  !...  (marmotte  entre  ses  chn:^ 
i>  la  vieille  Ursule,  .domestique  de  h 
»  fVî'iïie);  elle  a  Fair  fièrement  décidée.., 
»  Je    me    trompe   fort...   ou    c'te  pîite 
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»  filie-Ià...  enfin  ,  suffit;  »  et  Ursule  sé- 
loignc  en  secouant  la  tète. 

Le  repas  frugal  préparé,  on  se  met 
à  table  ;  la  gaîté  y  préside.  Georgette , 
qui  est  fêtée  p.u'  cliacnn,  est  plus  ai- 
mable qu'elle  ne  Ta  jamais  été  ,  et  les 
villageois  en  raffolent.  Georgette  a  de 
l'esprit...  beaucoup  d'esprit!...  puisse- 
t-il  ne  pas  lui  devenir  funeste!  Un  ai- 
mable auteur  a  d  it  :  L'esprit  de  la  plupart 
des  femmes  sert  plutôt  à  fortifier  leur 
folie  que  leur  raison\,,.  cette  maxime 
s'est  souvent  vérifiée. 

Le  repas  fini  ,  pendant  que  Jean 
causait  avec  sa  femme  du  résultat  de 
son  voyage  et  de  la  manière  dont  ils  em- 
ploieraient leurs  fonds,  Georgette  faisait 
des  boulettes  avec  les  restes  du  souper 

, .  ♦    - 
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et  les  jetait  à  César,  qui  prenait  goût 
à  ce  jeu  et  les  recevait  avec  une  adresse 
admirable.  Ursule  aperçut  ce  manège 
et  se  mit  à  crier  :  «  Eii  ben,  mamzèlie! 
»  quoi  que  vous  faites  donc?...  y  pensez- 
»  vous?...  jeter  des  boulettes  à  ce  chien. .. 
»  et  puis  nous  serons  joliment  gardés!..» 
w  c' t'animai  passera  la  nuit  à  dormir, au 
»  lieu  défaire  le  guet!...  Ces  enfans  ne 
»  saventque  s'ingérer!...»  Jean  ordonna 
à  la  vieille  de  se  taire;  ce  qu'elle  fit  à 
regret,  mais  non  sans  avoir  répété  : 
«  C't'  enfant-là...  enfin,  suffit!...  7» 

Jean,  fatigué  du  voyage,  avait  besoin 
de  repos;  on  conduisit  Georgette  dans 
une  jolie  petite  chambre  d'une  extrême 
propreté,  et  dont  la  vue  donnait  sur  la 
campagne,  qui  offrait  de  ce  côté  un 
paysage  charmant;   on    l'installa  dans 
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son    nouveau  domicile,   on  la  laissa  se 
livrer  au  repos. 

Voila  donc  Gcorgctte  établie  chez  le 
fermier.  Voyons  comment  elle  y  passe 
son  temps  :  dès  que  le  jour  paraît,  elle 
descend  au  jardin,  court  visiter  chaque 
partie  de  la  ferme,  monte  sur  les  mules 
et  les  ânes  ,  revient  bien  fatiguée  , 
déjeune  avec  appétit,  et  recommence 
ensuite  ses  courses,  qu'elle  pous'se  quel- 
quefois jusque  dans  la  foret  ;  là  elle  se 
repose  a  l'abri  des  rayons  du  soleil,  elle 
écoute  le  ramage  des  oisea'.ix  qui  ont 
fait  leur  nid  sur  Tarbre  au  pied  duquel 
elle  est  assise;  puis  enCn  elle  s'eiulort 
jusqu'à  ce  que  l'appétit  la  réveille  et  !a 
ramène  de  nouveau  à  la  ferme,  où 
tout    ie  monde  est  rassemblé  pour  le 


i 
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repas  du  soir.  Elle  reçoit  les  caresses  de 
Jean  et  de  Thérèse ,  elle  joue  avec 
César,  fait  enrager  Ursule,  et  va  se 
coucher  pour  retrouver  le  lendemain 
les  plaisirs  de  la  veille. 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  ainsi. 
Quelle  différence  enlre  cette  existence 
et  la  vie  que  l'on  menait  chez  le  Tahel- 
lion  !  entre  les  caresses  des  villageois  et 
les  tapes  de  Gertrude!...  et  cependant, 
il  faut  le  dire  à  la  honte  de  la  pauvre 
espèce  humaine  ,  on  s'ennuie  d'un 
bonheur  trop  uniforme.  Etre  heureux 
tous  les  jours,  n'avoir  rien  à  désirer..,, 
c'est  charmant,  mais  cela  n'a  rien  de 
piquant  pour  l'esprit  ,  de  stimulant 
pour  l'imagination î...  les  plaisirs  dé- 
fendus, parlez-moi  de  cela!....  et  ces 
plaisirs  datent    de  loin ,   comme  vous^ 


102  CEORGETTE. 

savez.  Pour  en  revenir  à  Georgette,  notre 
héroïne  ne  pouvait  goûter  de  plaisirs 
défendus ,  puisqu'on  ne  lui  défendait 
rien,  et  c'est  justement  pour  cela  qu'elle 
s'ennuyait  de  tout.  Les  prairies  émail- 
lées  de  fleurs,  les  bocages  touffus,  le 
ruisseau  limpide ,  la  forêt  majestueuse  , 
la  musette  du  berger,  le  gazouillement 
des  oiseaux,  tout  cela  fut  regardé  avec 
indifférence  par  la  jeune  fille  ,  trop 
jeune  encore  pour  sentir  son  cœur  ému 
par  ce  sentiment  qui  embellit  tout  ! 

Ombrages  euchanteurs,  bois  touffus,  frais  bocages, 
De  l'amaut  fortuné  vous  servez  les  plaisirs; 
Et  l'amour  malheureux ,  sous  vos  épais  feuillages , 
Aime  à  verser  des  pleurs,  à  pousser  des  soupirs; 
Mais  l'être  indifférent,  insensible  au  mystère, 
D'un  œil  tranquille  et  froid  voit  ce  riant  séjour  ; 
Rien  n'agite  ses  sens....  vous  n'êtes,  sans  l'amour, 
Que  des  feuilles,  du  bois,  de  Iberbe  et  de  la  terre. 


l 
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Georgette  se  rendait  quelquefois  sur 
une  éminence  d'où  l'on  découvrait  très- 
loin  ,  elle  regardait  la  route  qui  con- 
duisait à  la  grande  ville  (c'est  ainsi 
qu'on  lui  désignait  Paris);  elle  soupirait, 
puis  elle  revenait  tristement  àla  ferme... 
Georgette  n'était  pas  née  pour  la  vie 
champêtre. 

Georgette  déclara  un  jour  à  Jean 
qu'elle  voulait  aller  à  l'école  du  village  , 
afin  de  savoir  toutes  les  belles  choses 
qu'on  y  apprenait  aux  jeunes  filles.  Le 
bon  fermier  pensait  qu'elle  en  savait  bien 
assez  pour  vivre  aux  champs;  mais, 
comme  on  n'avait  rien  à  refuser  à  Geor- 
gette, il  fut  décidé  qu'elle  irait,  non  pas 
à  l'école  du  village  ,  mais  dans  une  mai- 
son d'éducation  qui  était  située  àBondy, 
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et   qu'elle  en  apprendrait  tout  autan 
que  les  belles  demoiseiles  de  la  ville. 

Jean  était  riche  ,  et  l'or  est  un  passe- 
partout  universel  :  il  lui  fut  donc  facile 
de  mettre  la  petite  Georgetle  avec  les 
tilles  des  citadins.  Notre  héroïne,  dé- 
goûtée de  l'oisiveté,  apprit  sans  peine 
tout  ce  qu'on  lui  enseigna;  mais  !a 
musique  et  la  danse  obtinrent  particu- 
îi>èrement  la  préférence  ;  elle  devint 
fameuse  dans  ces  deux  arts.  Les  villa- 
geois admiraient  leur  protégée,  ils  Té- 
coutaient  comme  un  oracle,  et  la  re- 
gardaient comme  un  être  extraordi- 
naire lorsqu'elle  voulait  bien  chanter 
et  danser  devant  eux.  La  vieille  Ursule, 
seule,  n'approuvait  pas  leur  joie,  elle 
blâmait    ses    maîtres  et  répétait    tout 
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Las  :  «  A  quoi  bon  tous  ces  talens  clans 

»  une  ferme? et  ils  croient  que  c'te 

»  Georgette  passera  sa  vie  avec  eux!..., 
»  qu'elle  mettra  si  bien  ses  pieds  en 
»  dehors  pour  courir  dans  les  champs!.., 
»  qu'elle  chantera  tous  ces  morceaux 
»  d' roulades  pour  amuser  César!...  ne 
»  valait-il  pas  mieux  lui  apprendre  à 
»  filer,  à  tricoter,  k  traire  les  vaches,  à, 
«faire  le  beurre...  que  sais  je!...  mais 
»non...  on  en  fait  une  dame!...  Ah! 
»  mes  pauvres  maîtres!...  vous  verrez!... 
»  c'te  petite  fille-là...  enfin  ,  suffit!...  » 


CHAPITRE  IX. 


L'Amour   entre    en  scène;    l'Innocence   y 
restera-t-elle  ? 


Georgette  étudie,  c'est  fort  bien  ;  lais- 
sons-la se  rendre  chaque  jour  à  la  mai- 
son d'éducation  (où  elle  ne  couche  pas, 
parce  que  les  villageois  ne  veulent  pas 
se  séparer  d'elle  entièrement).  Laissons- 
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la  s'enivrer  des  louaDges  que  Ton  pro- 
digue à  ses  falens,  et  prendre  des  ma- 
nières peu  conformes  aux  lieux  qu'elle 
habite.  Le  temps  s'écoule  tout  dou- 
cement; nous  pouvons  quitter  un  mo- 
ment notre  héroïne,  qui  n'est  pas  en- 
core d'âge  à  faire  des  siennes,  et  revenir 
à  un  jeune  homme  fort  intéressant, 
excessivemeiit  honnête  !... .  comme  vous 
le  prouvera  la  suite  de  cette  véridique 
histoire. 

Charles  de  Merville  venait  d'attein- 
dre sa  dix-huitième  année,  il  avait  fini 
ses  études  et  dit  un  dernier  adieu  à  son 
collège  pour  retourner  au  château  de  ses 
parens. 

Charles  n'avait  pas  oublié  cette  petite 
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Ccorgette  dont  il  avait  fait  la  rencontre 
clans  lauberge  de  Melz.  S'il  ne  tint  pas 
la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  d'aller  à 
la  ferme  ,  ce  ne  fut  pas  par  oubli,  l'occa- 
sion seule  lui  manqua.  D'ailleurs,  Char- 
les était  encore  un  enfant  dont  rattache- 
ment ne  pouvait  pas  tirer  à  conséquence; 
cependant,  loin  de  perdre,  en  grandis- 
sant, le  souvenir  de  sa  petite  amie,  il 
sentit  augmenter  son  désir  de  la  re- 
voir. Pour  un  adolescent,  les  premiers 
attachemens  sont  si  doux  !  il  semble 
toujours  que  ce  soit  l'amour!  les  cœurs 
neilfs  ne  demandent  qu'à  s'épancher.... 
un  adolescent  aime  toutes  les  femmes, 
et  je  connais  des  hommes  qui  sont  tout€ 
leur  vie  comaie  des  adolesceus. 

Charles  eût  sans  doute  été  voir  sa  pe* 
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tite  connaissance,  sans  le  vieux  Dumont, 
domestique  de  confiance  de  ses  parons, 
qui  l'accompagnait    toujours  dans  ses 
petits  voyages.   Charles  ne  vonlait  pas 
^qiic  Ton  sût  au  château  qu'il  connaissait 
une  jeune  paysanne;  ce  n'était  pas  son 
père  qu'il  craignait,    monsieur  de  Mer- 
ville  laissait  à  son  fils   la  liberté  la  phis 
absolue,  mais  c'était  sa  mère  que  Char- 
les redoutait  de  fâcher;  elle    l'aimait  si 
tendrement,  elle   lui  donnait,  dans  ses  * 
lettres,  de  si  sages  conseils,  que  le  jeune 
homme  eût  été  bien  peiné  de  lui  causer 
le     moindre     chagrin,     et    quoiqu'une 
visite  chez  des  fermiers  ne  fût  pas  une 
action    blâmable,     Charles  éprouvait, 
sans  savoir  pourquoi,  le  désir  de  cacher 
sa  liaison  avec  Geor^ette. 

Enfin,  Charles  vient  d'avoir  dix-huit 
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ans,  il  reçoit  IWdre  de  quitter  son  col- 
lège, et  de  se  rendre  an  château. Couiine 
c'est  un  liumme  maintenant,  on  ne 
lui  envoie  pas  le  vieux  Duinont  j)ourle 
guider  :  mais  un  petit  bonhomme  de 
dix-huit  ans,  t|ui  doit  ttre  son  jockey, 
se  présente  pour  l'acconipaj^ncr.  Char- 
les est  enclianté,  il  ne  rtxioute  pas  Ks 
remontrances  de  ce  nouveau  compa- 
gnon de  voyage,  l'occasion  lui  semble 
favorable  pour  revoir  la  petite  villa- 
geoise, et  il  prend  avec  scm  jockey  la 
route  qui  mène  à  Bondy. 

On  était  au  milieu  du  mois  de  juin. 
Charlesarrive  avec  Bapliste,il  s'arrête  au 
village,  et  s'informe  de  la  petite  Geor- 
gette  :  personne  ne  connaît  cette  demoi- 
selle. Charles  est   de  fort  mauvaise  hu- 
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meur;  enfin,  après  bien  des  questions 
inutiles  auprès  des  paysans,  qui  ne  savent 
pas  ce  qu'il  vent  dire,  Charles  sort  du 
village.  Le  petitBaptisle  le  suittristement 
parce  que  le  petit  jockey  avait  pris  l'ha- 
bitude d'être  triste  ou  gai ,  suivant  TIui- 
meur  de  son  maître;  le  front  de  Char- 
les était  le  thermomètre  sur  lequel  il 
réglait  sa  physionomie  :  ce  petit  gar- 
çon avait  des  dispositions  à  parvenir. 

Charles  laissait  aller  son  cheval  dans 
la  campagne.  Il  aperçoit  une  ferme.  «  En- 
tre là,  dit-il  à  Baptiste,  et  vois  si  Ton  veut 
nous  donner  des  rafraîchissemens;  je 
serais  bien  aise  de  me  reposer  sous  cet 
ombrage,  u 

Baptiste  galope  vers  la  ferme.  Charles 
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descend  de  cheval  et  le  suit  lentement. 
La  voix  d'une  jeune  fille  le  frappe  agréa- 
blenienliqne  cette  voix  est  douce  et 
flexible!  Ce  ne  sont  pas,  à  coup  hûr,  les 
grosses  paysannes  qu'il  a  vues  sur  la 
route  qui  savent  chanter  ainsi!  Il  s'ar- 
rête et  cherche  des  yeux  la  chanteuse., 
elle  vient  de  son  côlé,  il  l'attend;  elle 
passe  près  de  lui  :  c'est  une  jeune  fille 
de  seize  ans  au  plus,  vêtue  d'une  robe 
blanche  que  le  zéphir  semble  ai^iter 
afin  que  Ton  puisse  entrevoir  des  formes 
séduisantes;  un  chapeau  de  paille,  atta- 
ché sous  îe  menton,  cache  une  parfic 
de  sa  figure,  mais  ce  que  l'on  aperçoit 
annonce  combien  Tensemble  doit  être 
joli!....  un  œil  vif  et  malin,  une  bouche 
charmante,  des  dents  blanches  comme  la 
neige.  —  Et  puis  !....  et  puis  c'est  tout, 
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lecteur!  —  Comment,  elle  n*a  pas  un 
teint  de  lis  et  de  rose,  une  peau  de  satin, 
un  front  virginal, un  nez  bien  propor- 
tionné, une  taille  de  nymphe,  et  un 
sein  dont  les  contours  semblent  formés 

parles  amours! —  Non,   lecteur, 

non;  mon  héroïne  a  bien  tout  cela  fort 
agréable  ,  mais  ce  n'est  pas  aussi  parfait 
que  vous  semblez  le  croire....  enfin,  je 
vous  parle  d'une  fcnune  jolie  comme 
nous  en  voyons  assez  souvent  dans  la 
société  ,  et  non  d'une  beauté  parfaite  de» 
puis  la  racine  des  cheveux  juscpi'à  la 
plante  des  pieds  et  comme  on  en  ren- 
contre tant!...  dans  les  romans. 

Charles  admire  la  jeune  fille,  sa  dé- 
marche distinguée  ajoute  aux  charmes 
de  sa  personne  ;  le  voyageur  adolescent, 

lO 
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qui  sent  son    cœur  battre  avec  force  y. 
ne  se  doute  pas  qu'il  voit   cette  petite 
Georgette  qui  occupait  sa  pensée  quel- 
ques minutes  auparavant. 

La  jeune  fille  revenait  à  la  ferme 
après  avoir  pris  ses  leçons  journalières 
lorsqu'elle  fit  la  rencontre  de  Charles. 
Le  trouble  et  le  plaisir  que  sa  vue  cau- 
sait au  jeune  voyageur  ne  lui  échap- 
pèrent point;  un  petit  sourire  de  satis- 
faction vint  embellir  encore  son  visage, 
Georgette  jouissait  de  l'effet  que  pro- 
duisaient ses  charmes  :  la  femme  la 
moins  coquette  est  toujours  bien  aise 
de  plaire...  et  quand  elle  est  coquette 
elle  ne  s'occupe  que  de  cela  !..  Ce  n'est 
pas  que  je  vous  blâme,  mesdames  !..... 
à  quoi  serions-nous  réduits!  nous  autres 
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garçons  et  amateurs  ,  si  les  dames 
n'avaient  nulle  envie  de  faire  des  con- 
quêtes?.... si  les  jeunes  filles  marchaient 
les  yeux  baissés?.,  si  les  grisetUs  ne 
s'occupaient  que  de  leur  ouvrage  et  ne 
mettaient  point  de  papillotes?...  si  les 
modistes  étaient  cruelles  ^  insensibles  et 
désinléressées?...  si  les  petites  marchan- 
des n'allaient  point  au  bal  le  dimanche 
pour  faire  une^  connaissance  honnête  ?... 
si  les  danseuses  ne  faisaient  point  de 
faux  pas?...  si  les  femmes  ne  s'occu- 
paient que  de  leurs  maris?...  Je  frémis 
rien  que  d'y  penser. 

m  Cependant  Georgette  allait  contiî?"er 
son  chemin  ;  les  jeunes  gens  ne  se 
reconnaissaient  ni  l'un  ni  l'autre ,  qua- 
tre ans  les  avaient  bien  changés  tous 
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<feiix.   Charles   ne  put    se    résoudre  à 
laisser    passer    la    jolie    fille    sans    lui 
adresser  la  parole;  il  cherche  un  pré- 
texte...    lin  souvenir  se  présente  à  son 
esprit  :  «  Mademoiselle  !  (  et  il  se  place 
»  devaïit  la  jeune  chanteuse).  — Mon- 
»  sieur  !  (  répond  Georgette  en  souriant 
♦>  de  nouveau). — Je  cherche  dai. s  ce 
»  pays   une  jeune  fille  dont  personne  , 
»  jusqu'à  présent,  n'a  pu  me  donner  de 
»  nouvelles;     peut-être    serai-je     plus 
»  heureux  auprès  de  vous.  —  Je  le  désire, 
*  monsieur.  Comnîent  la  nommez-vous? 
s  —  Je  ne  la  connais  que  sous  le  nom 
»  de   la  petite  Geoi getle...   »  Ici    noire 
héroïne  regarde  Charles  plus  attentive- 
ment ;   le    souvenir  de   sa    rencontre  à 
Tauberge  se  retrace  à  sa  mémoiro,  elle 
est  flattée  de  voir  que  le  jeune  voyageur 
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ne  Ta  pas  oubliée,  et  lui  dit  en  souriant: 
«  Il  me  paraît  que  cette  demoiselle 
»  vous  intéresse?... — Oui...  il  n'y  a 
»  qu'un  instant. ..mais à  présent  je  sens 
»  qu'une  autre  m'intéresse  bien  davan- 
»  tage  î...  —  C'est  donc  pour  cela  que 
»  vous  ne  me  reconnaissez  pas?...  — 
»  Se  pourrait-il!...  vous  seriez!...  — 
»  La  petite  Georgette,  oui,  monsieur 
»  Charles.  » 

Charles  ne  put  revenir  de  sa  surprise, 
a  Tl  me  paraît ,  lui  dit  Georgette  en 
»  riant,  que  vous  comptiez  me  retrou- 
»  ver  telle  que  vous  m'avez  laissée  il 
n  y  a  quatre  ans  ?  —  Ah!  pardonnez  à 
»  ma  surprise  :  vous  promettiez  d'être 
»  fort  l|ien  ,  il  est  vrai  ;  mais  ponvais-je 
t>  deviner  que  vous  réuniriez  tant  de 
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»  charmes  ,  de  grâces...  de  fraîcheur... 
»  —  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez 
»  tenu  votre  parole.  —  Vous  vous  sou- 
»  venez  donc  de  notre  rencontre? 
»  —Sans  doute,  et  je  ne  puis  que  vous 
»  reprocher  d'avoir  tardé  à  remplir  Ten- 
«  gagement  que  vous  aviez  pris.  —  Ah'. 
»  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  ma  faute: 
»  si  cela  était,  j'en  serais  assez  puni 
»  par  le  regret  que  j'éprouve  de  ne  pas 
»  vous  avoir  revue  plus  tôt.  » 


((  Monsieur,  monsieur î... vous  pou- 
vez venir;  le  fermier  veut  bien  voui 
recevoir.  »  C'était  Baptiste  qui  accou- 
rait vers  son  maître  :  jamais  il  n'avait 
pris  plus  mal  son  temps.  «  C'est  bon, 
dit  Charles  avec  humeur ,  tu  peux  y 
retourner,  —  Vous  allez  à  la  ferme  r  dit 
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aussitôt  Georgettejj  en  suis  charmée,  et 
j'allais  vous  y  engager  ;  cest  là  que  j'ha- 
bite. —  Se  pourrait-il!...   ah!  combien 
je  rends  grâce   au   hasard...  »  Charles 
s'arrête;  puis,  regardant  la  jeune  fille 
avec  attention,  il  reprend  :  «  Non,  ce 
n'est  pas  possible,  vous  me  trompez.  — 
Comment   cela  ?  —  Vous  n'habitez  pas 
une  ferme.  —  Eh  !   pourquoi?  Ces  ma- 
nières... ce  langage...  tout  cela  me  prou- 
ve... —  Tout  cela  vous  abuse  ,  au  con- 
traire :  oui ,  j'habite   cette  ferme  et  je 
ne  suistoujours  que  la  petite  Georgette: 
est-ce  que  cela  vous  chagrine  ?  —  Ah  î 
fussiez-vous  sous   le  chaume    le    plus 
modeste  !...  l'endroit  que  vous  habite- 
rez sera  pour  moi  un  séjour  délicieux  !... 
—  En   ce  cas ,    donnez-moi  le  bras  et 
allons  à  la  ferme.  » 
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Charles  ne  se  le  fait  pas  dire  deux 
fois;  il  prend  le  bras  de  Georgette  et  le 
passe  sous  le  sien.  Baptiste  court  devant 
avec  les  chevaux.  Charles  conduit  len- 
tement sa  compagne,  afin  de  jouir  plus 
long-temps  du  bonheur  d'être  près 
d'elle.  Charles  avait  !ine  imagination 
ardente,  uiî  cœur  aimant,  des  sens 
tout  neufs:  avec  tout  cela  on  ne  doit 
pas  être  étonné  si  déjà  Georgette  est 
maîtresse  absolue  de  :ies  sentimens.  La 
jeune  fille  s'apercevait  de  son  triomphe 
et  cherchait  à  augmenter  encore  le 
délire  de  Charles  en  s'appuyant  ten- 
drement sur  son  bras,  lorsqu'un  caillou 
ou  une  ronce  sauvage  se  trouvait  sous  ses 
pas  ;  elle  remerciait  avec  un  sourire  son 
jeune  conducteur...  Celui-ci,  déjà  brû- 
lant d'amour,  était  dBDS  le  ravissement, 
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lorsque  les  beaux  yeux  de  Georgelt^ 
1  enconlraient  les  siens  !  Le  pauvre  gar»- 
non  était  bien  excusable  :  les  regards, 
de  Cléopâtretournèrentlalete  à  Antoine^ 
les  œillades  de  Georgettc  pouvaiesit 
bien  tourner  celle  d'un  adoiescenî. 

Kos  jeunes  gens  arriveiU  à  la  ferme. 
Jean  et  sa  femme  allaient  se  mettre  h 
table;  ils  sorit  un  peu  surpris  de  voiu 
entrer  un  jeune  homme  donnant  le  bras 
aGeorgette;  celle-ci  court  à  eux  ,  1er, 
embrasse,  et  en  deux  mots  lesmetaîa^' 
fait  de  tout. 

«  Ah!  ah  !  dit  Jean  ,   c'est  là  ce  mon^^ 
\n  sieur  avec  qui   tu  avais  fait  connais- 
»  sancelors  de  notre  passage  à  Metz...,. 
»  Et  morguienne!  qu'il  soit    ie    bien.- 
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venu.   »  En  disant  cela  ,  le  fermier  tend 
la  main  à  Charles;   celui-ci  la  lui  serre 
avec  force,  puis  il  embrasse    Jean,  il 
embrasse  Thérèse....  il  aurait  même  em.- 
brassé    la  vieille  Ursule....    On  cherche 
toujours  à    plaire    à    ceux  dont  on  se 
doute  qu'on  aura  besoin.  Les  villageois 
trouvèrent  Charles  fort  à  leur  gré  ;  car 
il  n  avait  aucune   de  ces  manières  que 
les    riches     conservent    ordinairement 
avec  leurs  inférieurs,    et  qui  tiennent 
toujours    ceux-ci  dans   une  gêne     qui 
exclut  la  gaîré  ;  la  vieille  Ursule,  même, 
le  trouva  de   son  goût  !   et  il  n'était  pas 
facile  de  lui  plaire. 

Le  repas  fut  très-gai;  chacun  y  fit 
honneur.  On  dit  que  l'amour  empêche 
de  manger;  cependant,  le  plaisir  donne 
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de  l'appétit,  et  c'est  un  grand  plaisir 
d'être  à  table  près  de  celle  qu'on  aime  , 
depouvoir,  sous  une  nappe  discrète,' 
toucher  doucement  un  genou ,  presser 
un  pied....  frotter  un  vêtement...  Tout 
est  jouissance  pour  des  amans. 

Charles  ne  pouvait  se  lasser  d'enten- 
dre Georgette ,  jamais  celle-ci  n'avait 
été  aussi  aimable;  elle  voulait  enlacer 
fortement  son  esclave ,  et  cela  ne  lui 
etn.t  que  trop  facile.  Le  pauvre  garron 
n'était  plus  à  hu  ;  il  ne  voyait  plus'au 
monde  que  Georgette. 

La  soirée  était  avancée.  «  Vous  res- 
»  terez  ici,  dit  Jean  à  Charles ,  vous 
"  «^«^epterez  un  gîte  dans  cette  ferme, 
»  et  si  vous  voulez  nous  faire  plaisir  ' 


■.& 
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,  vous  passerez    quelques   jours   avec 
„  nous.'.  Lalproposilion  était  fort  du  goût 
d.i  jeune  homme;  il  regnr.la  Georgelte, 
dont  les  yeux  semblaient  dire  :  Restez, 
je  le  veux.  «  Si  je  ne   cr.iignais  de  vous 
gêner,   dit-il    en   balbutiant.    -Nous 
<-êner'....  nous  ne  connaissons  pas  cela 
ki!...  uous  vous  engageons  ,  parc  que 
vous  paraifsezunainiablejeunehomme , 
et  que  vous  nous  plaisez...  —  ^l»  ce  cas, 
monsieur  Jean  ,   l'accepte  avec  recon- 
naissance'...  -   11   ne  faut  pas  de  re- 
connaissance   pour     ça.     Toucbcz-!.-, , 
vous  aes  un  brave  garçon.  » 

Tout  le  monde  était  satisfait.  Pendant 
•„,e  Us  villageois  s'occupaient  <le  loger 
leurhô,,c,   Baptiste   s'approcha  douce- 
ment  tle  son  uiailre  : 


GEORGETTE.  IsS 

«  Monsieur ,  est-ce  que  nous  res- 
^)  tons?  — Tu  le  vois  bien.  —  Est-ce 
')  que  Ton  ne  nous  attend  pas  au  châ- 
>,  teau  ?  —  Tais-toi ,  cela  ne  te  regarde 
■  pas.  »  Baptiste  se  lut. 

Ocorgette,  s'étant  aperçue  de  la  viva- 
cité avec  laquelle  Charles  avait  renvoyé 
son  jôkey,  s'approcha  de  lui  dès  que 
Baptiste  fut  éloigné,  h  Je  crains,  mon- 
sieur Charles  (  le  jeune  homme  ne 
s'était  donné  que  ce  nom  chez  les  villa- 
geois ) ,  je  crains  que  cela  ne  vous  cou- 
trarie  de  rester  en  ces  Heux....  peut- 
être  ne  le  faites-vous  que  par  complai- 

^^'^^^ —  ^'«i^s   ne    le  pensez  pas, 

aimable  Georgette.  -.  Si  quelques 
affaires  pressantes  vous  appelaient 
ailleurs.  _  Je    sacrifierais   tbut   pour 
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rester  près  de  vous  î  —  Cette  ferme  ne 
TOUS  amusera  pas  long-temps....  —  Tant 
que  vous  y  serez  j'y  trouverai  le  bon- 
heur. —  Le  séjour  de  la  campagne  vous 
deviendra  ennuyeux....  monotone.... — 
Avec  vous  il  sera  toujours  charmant.  — 
Votre  rang,  votre  fortune  vous  mettent 

au-dessus  de  ces  bons  villageois — 

Votre  présence  fait  disparaître  toutes 
les  distances....  — Vous  n'êtes  pas  né 
pour  vivre  sous  le  chaume...  —  Je  suis 
né  pour  vous  aimer...  la  vie  me  serait  à 
charge  s'il  me  fallait  la  [)asser  loin  de 
vous.  » 

Georgette  baisse  les  yeux  et  rougit  de 
plaisir....  Est-ce  l'amour  ou  la  coquette- 
rie qui  cause  sa  joie?  Voir  un  jeune 
homme    riche    et  d'un    rang  élevé   lui 
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offrir  son  cœur,  cela  peut  flatter  sa 
vanité;  mais  ce  jeune  homme  est  aima- 
ble, doué  d'un  extérieur  charmant,  et 
bien  digne  d'inspirer  de  l'amour  ;  il 
faudrait  que  Georgette  fût  bien  insen- 
sible ,  pour  ne  pas  éprouver  pour  kû 
quelque  altachetnent.  Pauvre  Charles  ! 
si  Georgette  ne  partage  pas  ta  vive 
ardeur  ,  tu  seras  bien  à  plaindre!.... 

Jean  vient  annoncer  à  Charles  que  sa 
chambre  est  prête.  «  Allons  ,  Ursule  , 
conduis  monsieur,  dit  Tliérèse ;  à  de- 
main, et  songez  que  vous  êtes  ici  comme 
chez  vous.  »  Charles  les  remercie^  il 
jette  un  coup  d'œil  à  Georgette,  et  suit 
Ursule,  qui  pr^^nd  une  lumière,  et  le 
conduit  dans  une  cliambre  donnant  sur 
le  jardin.  Charles  voudrait  bien  savoir 
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lie  quel  coté  repose  Georgcttc,  ne  f\\\- 
ce  que  pour  contempler  sesfenêires; 
mais  1h  vieille  servante  n'a  pns  l'air  can- 
senr;  il  n'ose  la  questionner,  et  lui  sou- 
liaite  le  bon  soir. 

Ciiarîes  s'endormit  en  peusaiit  à  celle 
qu'il  aimait,  en  formant  mille  projets, 
tous  plus  fous  les  uns  que  les  autres,  et 
des  rêves  agréables  lui  rappelèrent  en- 
core sa  maîlresr^e.  Quanta  Georgette, 
elle  dormit  peu.  Quelle  fut  la  cause  de 
son  insomnie?...  iMa  foi,  leclei:r,  je  se- 
rais bien  embarrassé  de  vous  le  dire  ;  il 
^stsi  difficile  de  bien  connaître  le  cœur 
d'une  femme,  que  je  ne  sais  pas  moi- 
même  quels  étaient  les  sentimeiîs  de 
notre  héroïne;  je  crois,  cependant, 
qu'il  y   avait  un   peu   d'amour,  beau- 
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co'jp  de  coquetterie,  une  secrète  ambi- 
tion eî;  un  peu  de  sensihilité  !  la  suile 
nous  apprendra  quel  sentiment  devait 
l'en'jnorter. 

T.c  soleil  éclaire  à  peine  l'horizon,  et 
déjà  Char!es  est  à  sa  croisée.  Il  jouit  du 
réveil  de  la  nature;  Tair  pur  de  la  cam- 
pagne lui  fait  du  bien  ,  et  calme  sa  tête 
encore  remplie  des  songes  de  la  nuit. 
Le  souvenir  de  sa  famille,  qui  l'attend 
avec  impatience  ,  se  présente  à  son  es- 
prit :  «  Que  pensera  mon  père!  quelle 
sera  l'inquiétude  de  ma  mère  !  Quel- 
ques jours....  passe  encore  !....  mais  je 
lie  puis  rester  éternellement  ici,  ce  se- 
rait les  livrer  à  des  angoisses  cruelles.. .11 

faudra  parlir Partir!...  quitter  Geor- 

gelte!...  en  aurai-je jamais  le  courage?... 
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Allons  ,  je  partirai  puisqu'il  le  faut  , 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  long-temps. 
Je  dirai  à  mon  père  que  j'ai  trouvé  celle 
qui  doit  faire  le  bonheur  de  ma  vie;  je 
reviendrai  chercher  Georgctte,  je  la 
présenterai  à  ma  mère,  elle  l'aimera  en 
Ja  voyanî...  Qui  pourrait  ne  pas  rai- 
mer!....  et  je  serai  le  plus  heureux  des 
hommes....  »> 

Pauvre  «garçon!...  entends-je  dire  à 
mes  lectrices!  comme  il  est  neuf!....  se 
prendre  de  belle  passion  pour  une  vil- 
lageoise, et  songera  en  faire  sa  femme! 
«  Souvenez-vous,  Mesdames,  que  Char- 
les sort  du  collège,  et  qu'il  ne  s'est  pas 
encore  formé  à  l'école  du  monde, 
qui  est  aussi  celle  de  la  galanterie,  et 
où  l'on  se  forme  si  vite  *  maintenant, 
qu'à  quinze   ans   une   jeune  personne 
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bien  élevée  ne  rougit  plus,  parce  qu'elle 
n'a  plus  rien  à  apprendre,  et  qu'à  vingt- 
cinq  un  jeune  homme  est  cassé  comme 
un  vieillard  et  obligé  de  porter  un  faux 
toupet,  malgré  les  huiles  merveilleuses 
de  Macassar  ,  les  pommades  d'oursin, 
les  essences  conservatrices,  etc. ,  qui  ont 
la  vertu  de  fiûre  croître  les  cheveux 
comme  \es>  baumes  de  dentistes  savent 
conserver  les  dents. 

Mais  revenons  à  Charles,  qui  a  de 
beaux  clieveux  et  toutes  ses  dents , 
parce  qu'il  n'a  pas  encore  eu  affaire  à 
messieurs  les  empyriqucs  qui  ont  le  ta- 
lent de  guérir  en  quinze  jours ,  de  toutes 
les  galanteries  passées  ,  présentes  et  fu- 
tures, par  le  moyen  de  mercuri  subli" 
mati  terantur  et  solvantur  accuratissimè 
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in  aqtfâ  r'UiV ,  addrntup  iyropi  absintliii 
et  syropi  diacodUl.,..  dont  Dieu  vous 
garde,  lecteur. 

(lliarles  apf^rçoit  une  femme  traver- 
sant le  jardin;  il  la  reconnaît —  en  deux 
sauls  il  descend  de  sa  chambre  et  il  est 
à  coté  d'elle.  «  Vous  voilà,  monsieur; 
vous  n'êtes  guère  matinal!...  Depuisune 
hein  eque  je  me  promènescule. —  Ah  !  si 
vous  saviez,  aimable  Georgette  ,  a  quoi 
je  refléchissais!...  —  Moi,  Monsieur, 
je  ne  réfléchis  jamais.  Venez,  je  vais 
vous  Taire  voir  les  jardins.  [ 

Chemin  faisant,  Georgette  apprend 
à  Charles  la  manière  dont  elle  passe  sa 
vie,  et  tout  ce  qu'on  fait  dans  la  mai- 
son d'éducation  où  elle  se  rend  ordinai- 
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rement  chaque  Jour.  «  Combien  vous 
w  devez  aimer  ce  bon  fermier  et  sa 
»  femme,  lui  dit  Charles,  ce  sont  eux 
»  qui  ont  pris  soin  (ie  voire  jeunesse!.... 
>» —  Saiîs  doute  je  les  aime....  et  pour- 
wtant  je  quitteraisavec  plaisir  ce  séjour  1 
»  —  Mais  où  désireriez-vous  donc  aller  ? 
» — IN'importeî..  partout  oùTon  trouve 
»  des  plaisirs  !  »  Charles  soupire  et  pense 
que  Georgelte  n'est  pas  aussi  parfaite 
au  uîoral  qu'au  physique. 

Nos  jeunes  gens  rentrent  à  la  ferme 
où  le  déjeuner  les  attendait.  Jean  cause 
avec  Charles  dont  il  aime  la  fran- 
chise et  la  gaîté.  Depuis  le  séjoiu-  du 
jeune  homme  à  la  ferme,  Georgette 
élalt  plus  aimable  que  d'ordinaire,  et 
les  villageois  jouissaient  doublement  du 
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plaisir   qu'ils  éprouvaient ,  et   de  celui 
qu'il  paraissait  goûter. 

Après  le  rej^as  les  jeunes  gens  vont 
se  promener  dans  les  environs  ,  et  Jean 
retourne  vaquer  à  ses  travaux.  L:\ 
vieille  Ursule  reste  seule  avec  sa  mai- 
tresse ,  elle  clierclialt  cet  instant  pour 
lui  parler  :«  Madame...  il  me  semble 
qu'il  est  imprudent  de  laisser  ainsi  ces 
jeunes  gens  courir  tout  seuls  dans  les 
champs...  —  Pourquoi  cela,  Ursule? 
—  Pourquoi  '....pourquoi  !...  parce  qu'ils 
sont  d'un  âge  où  l'on  ne  sait  pas  ce  que 
l'on  fait....  et  enfin...  suffit!... — Ce 
jeune  homme  est  honnête ,  Ursule  ,  je 
ne  le  croyons  pas  capable  d'abuser  de 
l'innocence  de  Georgette  !... —  Oui!  c'est 
vrai,  il  a  l'air  honnête!...  mais  l'amoup 
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va  son  train  ,  et  .si  vous  aviez  vu  de 
queux  yeux  il  regardait  niamzelle...  et 
puis  elle,  comme  elle  souriait  en  lui 
parlant!...  Ah  !  je  crois  ben  que....— 
Ursule  ,  vous  voyez  tout  en  mal,  vous 
savez  cependant  que  je  n'aimons  pas 
ça  !  »  Ursule  se  tut ,  mais  se  dit  à  elle- 
même:  Ils  verront  peut-être  un  jour 
que  je  n'avions  pas  si  tort.  » 

Pendant  qu'Ursule  fait  ses  réflexions^ 
Georgette  conduit  Charles  dans  la 
campagne  :  ils  visitent  les  bocages  , 
courent  dans  la  prairie,  s'arrêtent  sous 
l'ombrage.  Charles  tient  la  main  de  son 
amie;  sans  s'être  rien  dit  de  positif,  ils 
s'entendent  déjà  fort  bien.  Lorsque, 
fatigués  de  la  marche,  ils  se  reposent 
contre  un  chêne  touffu,  Charles  presse 
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la  taille  (le  Georgettc,  il  couvre  sa  main 
de  l»;\istrs  briilans...  elle  le  repousse.... 
mai^  si  iloiicement  et  en  lui  sonriant 
si  teuclrcuient...  (jn'il  fallait  vraiment 
sortir  du  collège  \)i)uv  ne  pas  aller  plu- 
loin. 

Deux  semaines  s  étaient  écoulées; 
Charles,  toujours  plus  épris,  ne  pouvait 
se  résouvlre  à  partir;  cependant  le  sou- 
venir lie  ses  parens  et  l'idée  qu  d  les 
plongeait  volontairement  dans  I.i  dou- 
l(^ur,  troublaient  le  bonheur  qu'il  goû- 
tait près  de  Georgette.  Quelquefois 
Baptiste  s'arrêtait  devant  son  maitre.... 
son  air  semblait  lui  dire  :  Quand  parti- 
rons-nous?... Charles  le  comprenait;  il 
formait  le  projet  dc^ quitter  la  ferme.... 
mais  Georgette  paraissait...  Elle  le  re- 
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gardait  tendrement....  et  le  départ  était 
remis. 

Un  jour  que  la  chaleur  était  cxces^^ivc 
Charles  et  Georgctte,  sortis  selon  leur 
usage  pour  se  promener,  furent  obliges 
de  chercher  un  abri  contre  h^s  rayons 
(hi  soleil ,  alors  dans  toute  sa  force  ;  ils 
dirigèrent  leurs  pas  vers  hi  foret,  dont 
la  fraîcheur  leur  promettait  une  pro- 
menade agréable  j  Charles  était  plus 
rêveur  que  de  coutume.  Ils  marchaient 
en  silence.  Georgette  ,  piquée  de  la 
préoccupation  de  son  compagnon,  at- 
tendait avec  humeur  qu'il  lui  adressât  la 
parole.  Impatientée  de  voir  qu'il  ne 
fait  pas  attention  à  elle  ,  Georgette 
s'assied  au  pied  d'un  arbre  ,  en  refusant 
d'aller  plus  loin.  Charles  sort  alors  de 

12 
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ses  tristes  pensées  ;  il  aperçoit  le  petit 
air  boudeur  do  son  amie,  et  vole  auprès 
d'elle.  Georgette  lui  tourne  le  dos,  et 
ne  répond  pas  d'abord  à  ses  prières  ; 
mais  deux  amans  de  l'âge  de  ceux-ci  ne 
peuvent  long-lcuips  résister  à  leur  cœur. 
Charles  redouble  de  caresses...  pour 
la  première  fois  il  cueille  un  baiser  sur 
la  bouche  de  Georgette!....  Qu'ils  sont 
doux  les  premiers  baisers  de  l'amourî... 
Déjà  vingt  autres  lui  ont  succédé.... 
et  nos  amans,  ivres  de  plaisir,  ne  peuvent 
se  lasser  de  s'en  donner  encore  !   Tout  à 

l'amour,  ils  vont  oublier  l'univers 

Mais  quel  bruit  se  lait  entendre...  un 
chien  aboie...  il  est  près  d'eux...  ils  ont 
reconnu  César  ,  peut-être  Jean  le  suit... 
En  un  moment  Charles  et  Georgette  se 
lèvent,  se  séparent,  s'éloignent  l'un  de 
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lautrc mais  ils   se   regardent   et 

soupirent! 

Cepeiiilant  icî  chien  est  seul,  Jean 
n'est  pas  avec  lui  ;  nouveau  soupir  de 
Georgclteî...  mais  Charles  est  pluscahîie; 
il  réfléchit,  il  fiéniit  en  pensant  qu'un 
moment  plus  tard  il  allait  oublier  i'iios- 
pitalité  du  fermier,  et  abuser  de  l'inno- 
cence de  sa  fille  adoptive;  il  se  promet 
bien  de  ne  plus  s'cxposer  à  une  épreuve 
si  dangereuse,  de  ne  plus  aller  dans  la 
foret  avec  Gcorgctte  !...  Il  est  vrai  que  , 
sans  César,  la  vertu  de  la  jeune  fille 
courait  de  grands  périls!... 

Georgetie  s'était  assise  de  nouveau 
sur  le  gazon  (j'aime  à  croire  que  c'était 
bien    innocemment)  ;    elle     regardait 
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Charles,  son  sein  se  c:oiifiail ,  ses  yeux 
hutiHcles  étaient  bien  éloqnens  !  Sa 
bouche  semblait  attendre  de  nouveaux 
baisers...  et  il  fali.iit  vrainiinî:  un  grand 
effort  de  vertu  pour  résister  à  tant  de 
charmes...  Charles  résista  cependant:  la 
suite  nous  fera  voir  s'il  eut  tort  ou 
raison.  L'austère  sagesse  ne  met  point 
cela  en  doute,  mais,  quanta  moi,  lec- 
trice, je  vous  prie  de  croire  que  je 
n'aurais  pas  résisté. 

Charles  pre^id  doîic  le  bras  de  Geor- 
gette,  il  l'aide  à  se  lever,  et  l'entraîne 
vers  la  ferme.  La  jeune  fille  se  laisse 
conduire,  étonnée  de  l'empressement 
de  .«son  compagnon  à  sortir  de  la  foret  ; 
empressement  qu'elle  ne  semblait  pas 
partager. 
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Chemin  faisant ,  Charles  a  fait  ses  ré- 
flexions :«  Il  faut  partir,  se  dit-il;  je 
»  n'aurais  peut-être  pas  (\qux  fois  le 
»  même  courage,  et  Toxasion  dVtre 
»  coupable  peut  se  présenî(?r  à  chaque 
«  instant.  Je  partirai  demain,  mais  cette 
»  absence  ne  sera  pas  longue;  bientôt  je 
n  me  réunirai  à  Georgette  pour  ne  plus 
»  m'en  séparer.  » 

Charles,  de  retour  à  la  ferme,  avertit 
Baptiste  de  se  tenir  prêt  à  partir  le 
lendemain  matin.  Puis  il  entre  dans  la 
grande  sai!o  où  les  villageois  se  ras- 
ïîemblaient  chaque  soir;  tout  le  monde 
était  réuni  :  Jean  lisait  dans  son  gros 
hvre,  Thérèse  filait,  Georgette  était 
rêveuse.  Charles  s'arrête  pour  contem- 
pler ce  tableau  qu'il  craint  de   ne   pas 
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revoir  de  long-temps;  jamais  Georgctte 
ne  lui  avait  paru  si  intéressante  :  ia 
scène  de  la  foret  avait  répandu  sur 
tous  ses  traits  une  douce  langueur  qui 
ajoutait  à  ses  charmes.  Cependant  le 
jeune  homme  se  décide  :  «  Je  pars  de- 
main, dit-il  en  soupirant  ! — Vous  partez, 
répètent  les  villageois  étonnés!  — Vous 
nous  quittez,  s'écrie  Georgette  !  »  Charles 
annonce  que  son  voyage  est  indispen- 
sable, mais  il  promet  de  revenir  avant  un 
mois.  Cette  promesse  calme  la  tristesse 
des  fermiers,  mais  Georgette  ne  paraît 
passaiisfaite.«  Je  ne  croyais  pas,  dit-elle 
»  à  demi-voix  ,  que  vous  nous  quitteriez 
»  si  promptement.  »  Charles  s'approche 
de  son  amie,  il  s'excuse  sur  ses  devoirs, 
renouvelle  !a  promesse  de  revenir  dans 
un  mois  ,  et  jure  d'être  constant,  et  de 
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n'aimer  jamais  que  Georgette.  Celle-ci 
allait  faire  le  même  serment...  lorsque 
Jean  vint  se  mettre  entre  eux  pour  faire 
ses  adieux  à  Charles  qu'il  aimait  beau- 
coup. <(  Allons ,  enfans  ,  dit  le  bon 
»  homme  ,  pas  de  chagrin  ,  nous  nous 
»  re verrons  bientôt  ;  mais ,  embrassons- 
»  nous  ce  soir,  et,  demain,  en  route 
»  dès  le  matin!  j> 

Charles  remercie  les  villageois  de 
l'accueil  qu'ils  lui  ontfait;  il  les  embrasse,^ 
il  presse  la  main  de  Georgette,  et  Ton 
se  sépare  à  regret.  Le  lendemain,  au 
point  du  jour,  Charles  monte  à  cheval, 
il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  fenêtre  de 
Georgette  ,  son  amie  y  est  déjà;  et,  en 
lui  faisant  de  la  main  un  dernier  adieu, 
elle  laisse  tomber  son  mouchoir,  que 
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Charles  s'empresse  de  ramasser  et  de 
cacher  clans  son  sein  comme  im  gage 
<le  la  fidélité  de  sa  belle.  Ainsi  les  pala- 
dins d'autrefois  emportaient  aux  com- 
bats les  écharpes  de  leur  mieî...  Mais 
le  temps  des  chevaliers  n'est  plus!.... 
et,  maintenant,  les  gages  d'amour  de 
nos  belles  équivalent  au  billet  de  Ninon. 


CHAPITRE  X. 


L'Orage  ;  nouveaux  Personnages, 


L'absence  est  à  l'auj^jur  ce  qu'est  au  feu  le  vent 
Il  éteint  le  petit,  il  alhine  lo  grand.  » 


Ces  vers  sont  d'un  poëtc  q;ii  connais- 
sait ie  cœur  humain,  el surtout  ies  cœurs 
amoureux.  Nous  verrons  si  celui  de 
Georgelte  est  bien  repris,  et  s'il  pourra 
supporter  réprouve  terrible  de  lah-^ 
sence. 

i^  i3 
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Les  premiers  jours  qui  suivirent  le 
départ  de  Charles  furent  tristes  et  si- 
lencieux ;  depuis  long-lemps,  d'ailleurs, 
la  demeure  de  Jean  n'offrait  plus  à 
Georgette  les  plaisirs  que  son  imagina- 
tion se  créait.  La  jeune  fille  essaya  de 
reprendre  ses  occupations,  mais  elle 
n'y  trouvait  plus  de  charmes.  Seule, 
dans  la  campagne,  elle  s'arrêtait  dans 
les  endroits  où  Charles  s'était  promené 
avec  elle  ;  son  cœur  palpitait  en  voyant 
ces  prairies,  ce  bocage,  et  celte  forêt!... 
x:ettc  forêt  sombre,  où  tout  lui  rappe- 
lait ses  amours.  Elle  entrait  à  la  ferme 
triste  et  rêveuse-,  les  villageois  s'aperce- 
vaient de  sa  mélancolie;  mais  ils  es- 
sayaient en  vain  de  ramener  la  gaîté 
dans  son  âme. 

Trois  semaines  étaient  écoulées  de- 


CEORGETTE.  \^^ 

puis  le  départ  de  Charles.  Les  habitans^ 
de  la  ferme  étaient  tous  rassemblés  sous 
son  toit  rustique;  la  nuit  couvrait  la 
terre  de  ses  ombres ,  mais  sa  présence 
n^avaît  pas  amené  la  fraîcheur  qui  suit 
ordinairement  un  beau  jour  d*élé.  Une 
chaleur  insupportable  régnait  dans  Fat- 
mosphère;  la  terre,  fendue  et  dessé- 
chée par  un  soleil  brûlant,  semblait  ap- 
peler dans  son  sein  la  nuée  bienfaisan- 
te ;  des  coups  de  tonnerre  éloignés  an^ 
nonçaient  que  les  vœux  du  laboureur 
seraient  bientôt  exaucés. 

«  Morgue  î  j' crois  qu'il  va  faire  un  fu- 
rieux  orage,  [dit  Jean  en  regardant 
dans  la  campagne.  Tiens,  Georgette, 
vois-tu  ces  gros  nuages  noirs ,  que  les 
éclairs  font  distinguer  du  côté  de   la 
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>  forêt?...  Je  plains  celui  qui  est  en  route 
»  (le  ce  temps-ci!....  » 

Un  violent  coup  de  tonnerre  inter- 
rompt Jean,  Ursule  jette  un   cri  en   se 
signant,  et  descend  à  la  caTC,  son  re- 
fuge ordinaire  pendant  l'orage.  Thérèse 
et'jean  vont  se  coucher,  Georgette  re- 
monte dans  sa  chambre ,  toutes  les  por- 
tes et  les  fenêtres  sont  fermées;  et,  sui- 
vant le  système  de  M.  Azais,  celui  qui 
couchait  sous  les  toits  eut  le  doux  plai- 
sir d'entendre,  en  s'endormant,  la  pluie 
tomber  par  torrens  sur  les  pauvres  dia- 
bles qui  n'avaient  point  d'abri. 

Dans  cette  nuit  terrible,  les  élément 
semblaient  se  combattre;  le  tonnerre, 
la  pluie,  les  érU.irs  épouvantaient  le 
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■malheureux  voyageur;  car,  telle  heure 
quil  soit,  tel  temps  qu'il  fasse,  il  y  a 
toujours  dans  le  monrle  quelqu'un  qui 
voyage;  de  m cme  à  chaque  minute,  k 
chaque  seconde,  on  a  calculé  qu'on  de- 
vait faire...  mais  ceci  n'a  plus  de  rap- 
port à  l'orage. 


On  frappe  à  coups  redoublés  à  la 
^'rande  porte  de  la  ferme.  «Grand Dieu! 
î)  qui  peut  se  trouver  dehors  par  un 
))  temps  si  affreux,  »  dit  Jean  en  se  le- 
vant. Il  ouvre  la  fenêtre  :  «  Qui  est  là  ? 
„  —  Ouvrez,  par  grâce,  à  deux  voya- 
»  geurs  qui  périront  à  votre  porte,  si 
»  vous  ne  daignez  pas  les  recevoir.  — » 
»  J'y  vais,  j'y  vais,  »  répond  Jean.  Le 
brave  homme  n'avait  jamais  refusé  l'hos- 
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pilalilé;  les  gens  hounétes  ne  sont  pas 
défians. 

Il  élait  temps  que  les  voyageurs  fus- 
sent secourus  ;  la  pluie  et  les  mauvais 
chemins  avaient  abîmé  leurs  vêtemcns; 
ils  étaient  clans  un  élat  fait  pour  inspi- 
ter  la  pilié.  Le  fermier  les  fit  prompte- 
ment  entrer  clans  la  salle  basse,  où  lU) 
bon  {tu  fut  allumé  pour  sécher  leurs 
habits.  Un  garçon  de  la  ferme  fut  pren- 
dre les  chevaux  ;  les  pauvres  coursiers 
étaient,  comme  leurs  maîtres,  dans  un 
piteux  état.  Thérèse  appela  Ursule,  qui 
était  encore  à  la  cave ,  pour  qu'elle  vînt 
Taider  à  préparer  ce  qu  il  fallait  aux  âeu% 
étranaers. 

Ces  deux  personnages  étaient  faciles 
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à  distinguer  l'un  de  Tautre  :  le  plus 
jeune,  qui  était  le  maître,  était  grand  et 
d'un  physique  assez  bien,  sa  tournure 
était  distinguée  ,  et  il  aurait  été  aima- 
ble sans  le  ton  de  suffisance  et  de  fierté 
qui  régnait  constamment  dans  ses  ac- 
tions et  dans  ses  discours.  Tout  en  lui 
annonçait  un  jeune  homme  comblé  des 
faveurs  de  la  fortune,  de  la  naissance  } 
se  croyant  tout  permis,  ne  connaisbant 
point  d'obstacles  à  ses  désirs  ,  mais  bla- 
sé sur  tout,  ennuyé  de  lui-même,  insup- 
portable aux  autres,  et  ne  sachant  de 
quelle  manière  employer  son  temps  et 
sa  fortune.  De  tels  gens  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  communs  dans 
la  société. 

Nous  pouvons  ajouter  au  portrait  du 
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jeune  marquis  de  Sainl-Ange,  qu'il 
avait  (le  l'esprit  (ce  qui  est  rare  chez 
les  fats),  et  rnénie  le  co'jr  assez  bon; 
mais  il  aurait  rougi  de  paraître  sensi- 
ble, cela  lui  (  ut  donné  un  ridicule  par- 
mi ses  belles  connaissances  ,  et  le  ridi- 
cule est  ce  qu'un  Français  redoute  le  plus. 

Le  valet,  qui  accompagnait  le  mar- 
quis, était  un  coquin  adroit,  rusé,  in- 
trigant, capable  de  tout  entreprendre 
pour  satisfaire  les  désirs  de  son  maître  ; 
souple  et  rampant,  insolent  et  audacieux, 
suivant  les  circonstances  :  tel  était  La- 
fleur,  qui  suivait  son  maître  à  la  chasse, 
lorsque,  surpris  par  la  nuit  et  l'oiage, 
ils  s'égarèrent  dans  la  foret  de  Bondj, 
et  furent  demander  un  gîte  chez  des  vil- 
lageois. 
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u  Bon  homme  ,  »  dit  Saint- Ange  au 
fermier  en  se  jetant  sur  une  chaise  de- 
vant la  cheminée,  «  sans  vous  nous 
»  étions  morts,  en  vérité.  —  Il  est  vrai, 
»  monsieur,  que  vous  étiez  en  route 
»  par  un  bien  mauvais  temps  !  —  C'est 
)>  celte  maudite  chasse!...  cette  béte 
»  que  j'ai  poursuivie!....  Je  me  suis  éga* 
»  ré,  et  puis  la  nuit,  l'orage,  le  diable!... 
»  tout  s'en  est  mêlé  !  — Monsieur  man- 
»  géra  bien  un  morceau  ?  —  Ma  foi  oui, 
»  cette  course  m'a  donné  un  appétit 
»  d'enfer  !...  —  Vous  allez  avoir  tout  ce 

»  que  nous  pouvons  vous  offrir Ho- 

»  là  !  Thérèse....  Ursule  !,...» 

«  Allons,  la  vieille,  »  dit  Lafleur  à 
Ursule  qui  entrait,  «  remuez-vous  et 
»  apprétez-nous  à  souper.  — La  vieille! 
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»  la  vieille!....  ces  gens-là  sont  bien 
»  sans  façon!....  — Où  donc  est  Georget- 
»  te,  »  dit  Jean  à  sa  femme  ?  a  il  faut  lui 
»  dire  de  descendre  ;  elle  tiendra  com- 
»  pagnie  à  ces  messieurs  pendant  qu'on 

»  préparera   des  chambres —  Cela 

w  est  inutile,  bon  homme,  je  n'ai  pas 
»  besoin  de  société  !.. .  ne  dérangez  pas 
»  mademoiselle  Georgette.  » 

Le  marquis  ne  se  souciait  pas  de  cau- 
ser avec  une  paysanne  bien  gauche, 
bien  niaise ,  c'est  ainsi  qu'il  pensait 
que  devait  être  la  hlle  du  fermier;  mais 
à  peine  eut-il  achevé  de  parler  que  la 
porte  s'ouvrit ,  et  Georgette  entra  dans 
la  salle.  Elle  s'était  habillée  à  la  hâte, 
un  mouchoir  couvrait  sa  tête ,  mais  ne 
cachait  qu'à  demi  ses  beaux  cheveux;  le 
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fichu,  jeté  sur  son  sein,  en  laissait  aper- 
cevoir la  blancheur,  le  désordre  de  sa 
toilette  donnait  encore  plus  de  piquant 
à  ses  charmes.  Saint-Ange  resta  muet 
en  la  considérant. 

«  Tu  peux  te  retirer  ,  mon  enfant 7 
»  messieurs  les  voyageurs  ne  veulent 
w  point  de  compagnie.  —  Pardon,  » 
dit  le  marquis  en  arrêtant  le  fermier  ^ 
qui  renvoyait  Georgette  ,  «  vous  ne 
»  nous  aviez  pas  dit,  mon  cherhôte^ 
»  que  c'était  une  divinité  que  vous 
»)  possédiez  chez  vous. 

»  —  Une  divinité  !....  morguienne!  je 
j)  n'en  savions  rien  nous-méme  !....  mais 
j)  c'est  égal...  reste,  mon  enfant,  puis- 
»  que  maintenant  monsieur  le  désire.  » 
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«  Homî..  que  ces  gens-L'i  sont  capri- 
cieux, »  marmola  Ursule  ,  en  tournant 
autour  (lèses  mailres  ;  ceux-ci  pens.tient 
comme  elle,  le  ton  de  i\î.  de  Saint- 
Ange  ,  les  regards  insolens  de  Lafleur 
ne  leur  plaisaient  nullement.  INTais  ils 
étaient  humains  et  ne  pouvaient  pas 
mettre  les  étrangers  à  la  porte. 

Les  villageois  étaient  allés  préparer 
les  chambres,  Georgette  resta;  Saint- 
Ange  tenait  sa  main  qu'il  pressait  for- 
tement ;  le  marquis  allait  très-vite  près 
des  femmes,  et  déjà  il  éprouvait  pour 
Georgette  une  passion  violente,  comme 
toutes  celles  qu'il  avait  éprouvées  ; 
mais,  en  amour  ,  le  dernier  sentiment 
semble  toujours  devoir  être  le  plus 
fort  et  le  plus  durable.  Le  marquis  jeta 
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un  coup-crœilàLafleur ;  le  valet,  qui 
savait  ce  que  cela  voulait  dire,  sortit  de 
la  salle,  et,  pour  bien  eaiployer  son  temps 
descendit  dans  la  cour  une  lumière  à 
la  main;  là,  tout  en  tuant  à  coups  de 
cravache  quelques  poulets  pourle  sou- 
per du  marquis,  il  regarda  partout  s'd 
ne  découvrirait  pas  quelque  fille  de 
basse-cour  assez  fraîche ,  assez  ronde- 
lette, pour  lui  faire  passer  le  temps  dans 
une  ferme,  où  il  prévoyait  que  son 
maître  reviendrait  souvent. 

Georgette  n'était  pas  timide  ,  elle  fit 
avec  grâce  les  honneurs  du  logis.  Le 
marquis,  étonné  de  trouver  de  fusage, 
de  l'esprit  et  des  grâces  au  fond  d'une 
ferme,  écouta  quelque  temps  la  jeune 
lille ,  sanssavoirquel  ton  il  devait  pren- 
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cire  avec  elle;  cependant  le  désir  de 
paraître  aimable  le  rendit  à  lui-même. 
Saint-Ange  avait  ce  qu'il  faut  pour 
séduire  :  il  était  galant,  empressé,  il 
prodiguait  les  louanges  avec  cette  déli- 
catesse qui  sait  ménager  la  modestie. 
Georgette  était  femme  ,  et  lemmc  très- 
coquette!  elle  jouissait  de  voir  un 
homme  du  haut  rang  (  elle  avait  enten- 
du Lafleur  le  nommer  M.  le  marquis) 
admirer  ses  attraits  ,  vanter  son  esprit, 
les  sensations  sont  vives  à  seize  ans,  et 
la  vanité  a  tourné  la  tète  à  plus  d'une 
jeune  fille  !...  Saint- Ange  aperçut  le  coté 
faible  de  celle  qu'il  voulait  vaincre ,  et 
il  se  promit  d'en  profiter  pour  assurer 
$a  victoire. 


Lafleur   revint   suivi   des   villageois. 
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Saint-Ange  soiipa  de  bon  appétit.  La  vne 
de  Georgette  avait  un  peu  changé  ses 
manières  avec  ses  hôtes  ;  en  homme 
adroit ,  il  vit  que ,  pour  réussir  près  de 
la  jeune  fille  ,  il  ne  fallait  pas  se  mettre 
mal  dans  Tcsprit  des  villngeois;  mais  il 
eut  beau  faire,  avec  Jean  la  première 
impression  faisait  tout ,  il  ne  put  donc 
se  rendre  agréable  à  ses  yeux.  Quant  à 
Lafleur,  Ursule  ne  lui  pardonnait  pas 
de  l'avoir  appelée  la  vieille  ,  et  Thérèse 
trouva  fort  mauvais  qu'il  eût  tué  ses 
poulets  sans  demander  permission. 

N'ayant  aucun  motif  pour  prolonger 
la  veillée ,  Saint- Ange  se  laissa  con- 
duire à  sa  chambre,  s'éfoignant  à  re- 
gret de  Georgette,  mais  se  promettant 
d'employer  avec  Lafleur  une  partie  de 
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la  unit  à  chercher  par  (jiul  moye:)  il 
se  procurerait  la  possession  île  la  jeune 
fille. 


CHAPITRE  XI 


Le  premier  Pits. 


La  fatigue  l'emporle  souvent  sur  IV 
Tnoor  :danscette  occasion elieeutencorc 
le  dessus,  le  marquis  et  son  valet  s'en- 
dormirent avant  d'avoir  dressé  leur 
plan  ;  mais  au  point  du  jour ,  Saint- 
Ange  éveilla  Lafleur, 

A  4 
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«  Allons  ,  co  qiiiii  ,  tu  as  assez  dormi 
lorsque  jr  me  catise  la  tète  à  former 
mille  projets!..  —  Je  m'en  doutais. 
Monsieur  î...  —  Lafleur,  je  suis  amou- 
reux. —  Je  m'en  doutais  encore!  — 
Mais  amoureux  fou  !....  —  Oui  ,  comme 
à  rordiriaire  I...  — Tu  as  vu  Georgette? 

—  Oui,  monsieur.  —  N'est-elle  pas 
adorable?  —  Elle  n'est  pas  mal..,.— - 
Il  faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
que  je   possède   cette   femme-là.  —  Ça 

ne   sera     pas    difficile une     petite 

paysanne  ...  —  Tu  le  trompes,  ce  n'est 
pas  une  simple  villageoise.... —  N'im- 
porte !...  nous  venons  à  bout  de  tout  I.... 

—  Cela  ne  sera  peut-être  pas  si  aisé  que 
lu  crois...  Georgette  a  de  l'esprit  î...  — 
Tanl  mieux  ,  monsieur  ,  c'est  toujours 
par  là  qu'on  les   prend!...  une  femme 
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d'esprit!...  Eh!  mon  Dieu,  monsieur  ^ 
rien  n'est  si  facile  à  séduire  !...  celles-là 
ont  toujours  les  passions  plus  fortes, 
Timagination  plus  exaltée  !...  elles  comp- 
tent sur  leurs  propres  forces,  et  voilà  ce 
qui  les  perd!  D'ailleurs,  monsieur 
sait  l>ien  que  l'esprit  est  le  chemin  du 
cœur  ,  que  l'esprit  se  rend  maître  de 
la  raison,  que  l'esprit  tourne  les  têtes  !... 
Oui,  monsieur,  avec  une  femme  d'es- 
prit, il  y  a  toujours  de  la  ressource, 
tandis  qu'auprès  d'une  sotte  ,  quand  on 
ne  pîaît  pas  à  la  première  vue,  ou 
lorsqu'elle  a  en  tête  des  principes  de 
sagesse  et  de  vertu,  c'est  fini  !...  on 
perd  son  temps  à  vouloir  la  séduire  ,  et 
l'homme  le  plus  aimable  échoue  comme 
un  sot  !  mais  revenons  à  votre  belle  : 
le    plus   difficile   à  séduire  dans   tout 
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ceci,  ce  sera  le  fermier  et  sa  femme... 
je  les  ai  juj^^és  de  suite  :  ces  rustres  ne 
vous  voient  pas  avec  plaisir!...  — Que 
m'importe,  si  je  plais  à  Georp;et!c  ,  le 
fermier  n'est  pas  son  père  ,  elle  me  T.i 
ijit  hier  en  causant.  —  C/est  c:^al ,  mou- 
sieur,  ne  brusquons  pas  les  clioses  !.... 
si  l'or.  p()uvait  enjolt-r  la  petite,  sarjs 
que  ces  manans se  doutassent  de  rien.. — 
£n  obtenant  de  Georgelte  nn  rendez- 
vous...  mais  si  elle  refuse....  —  Alors  , 
si  cela  est  nécessaire  ,  nous  emploie- 
rons les  grands  moyens!...  en  attendant 
je  vais  adroitement  m'informer  de  ce 
qu'on  fait  journellement  dans  la  fcrnie, 
et  des  habitudes  de  mademoisselle 
Georgette.  » 

Saint-Ange  descendit  au  jardin  :  avant 
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de  se  rendre  près  des  villageois,  il  cher- 
chait à  parler  à  Georgette,  le  hasard  le 
servit,  la  jeune  fille  se  promenait  pen- 
sant à  (e  que  M.  le  marquis  lui  avait 
dit  la  veille.  Saint-Ange  ne  laisse  pas 
échapper  une  si  belle  occasion  ,  il  re- 
prend sa  converfation  de  la  vcIHq,  il  est 
plus  vif,  plus  pressant,  plus  séduisant 
que  jamais!... .  Ah  !  quelle  différence  de 
Saint-Ange  à  Charles!  en  une  heure  le 
marquis  avait  plus  iîvancé  ses  affaires 
que  le  pauvre  Charles  en  un  mois. 

Saint  Ange,  aux  pieds  de  Georgette, 
sollicitait  uu  rendez-vous;  celle-ci  crai- 
gnant que  les  villageois  ne  vinssent, 
cherchait  un  moyen  pour  échapper  au 
marquis,  elle  n'en  trouva  pas  de  meil- 
leur que   de  lui  dire  qu'elle  se  rendait 
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tous  les  jours  seule  à  Bondy.  Le  jeune 
homme  n'eu  demandait  pas  davantage, 
il  laissa  Georgette  se  sauver  et  retourna 
à  la  ferme  par  un  autre  sentier. 

Après  îivoir  déjeuné,  le  marquis  re- 
mercia les  villageois,  et  annonça  qu'il 
allait  se  remettre  en  route.  On  ne  l'enga- 
gea pas  à  rester  davantage.  Le  ton  du 
maître  et  du  valet  ne  convenait  pas  aux 
habitans  de  la  ferme.  Les  chevaux  atten- 
daient leur  maître,  le  marquis  monta  en 
selle  et  s'éloigna  en  jetant  un  tendre  re- 
gard à  Georgette. 

a  Ma  foi,  dit  Jean,  je  suis  bien  aise 
qu'il  ne  soit  pas  resté  davantage;  quelle 
différence  de  ce  biau  monsieur  avec  cet 
aimable  Charles!....» 
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Au  nom  de  Charles,  Georgette  baisse 
les  yeux  et  balbutie  ;  a  11  y  a  long-temps 
»  qu'il  est  parti,  il  nous  a  peut-être  ou- 
))  bliés... —  Oh  que  non ,  mon  enfant,  je 
»  gage  qu'il  reviendra.  »  Georgette  sou- 
pire, et  va  rêver  dans  sa  chambre....  Est- 
ce  à  Charles  .•  est-ce  au  marquis?....  c'est 
ceque  je  n'ose  décider,  mais  je  présume 
qu'elle  pensait  à  tous  deux. 

Laflcur  faisait  trotter  son  cheval  près 

de  son  maître,  et,  tout  en   cheminant, 

on  s'entretenait  de  la  jeune  fille  :  «  Mon 

her  Lafleur ,  tout  va  bien  ,  j'ai  obtenu 

an  rendez-vous  de  la   fietite! —  Eh 

3ien,  vous  le  voyez,  monsieur,  je  suis 
m  garçon  de  bon  conseil  ;  sans  moi,, 
^ous  restiez  à  la  ferme,  vous  filiez  le  par- 
ait amour!....   entouré  de  butors  qui 
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ne  savent  pas  respecter  les  fantaisie  d'un 
homme  comme  il  faut!...  Vraiment,  La- 
fleur,  tu  as  de  l'esprit,  tu  raisonnes  sa- 
gement!... —  Ail!  monsieur,  j'ai  quel- 
que expérience,  je  sais  comment  il  faut 
s\"  prendre  pour  réussir  dans  le  monde. 
—  Dis  plutôt  pour  faire  des  dupes,  co- 
quin!... —  Faire  des  dupes,  eb  ,  mon- 
sieur!... n'est-ce  pas  la  science  uîiiver- 
sellc  ,  avec  ce  talent  on  ne  meurt  jamais 
defaim!...  — Non,  mais  on  vit  aux  dé- 
pens des  autres.  — Qu'importe...  il  faut 
être  philosophe.  —  La  philosophie  res- 
semble beaucoup  à  de  la  friponnerie-— 
C'est  donc  cela,  monsieur,  qu'il  y  a  tant 
de  philosophes   maintenant!  ;> 

Arrivé  à  sa  maison  de  campagne.  Saint): 
Ange  prend  un  habit  plus   simple,  et 
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le  fusil  sur  Vépaule,  la  carnassière  à.î 
côté,  il  se  remet  en  route.  «  Bonne  chasse, 
monsieur,  »  dit  Lafleur  en  riant.  Saint- 
Ange  est  déjà  dans  les  champs  et  bientôt 
à  l'endroit  où  il  espère  rencontrer  Geor- 


gctte. 


Il  n'y  fut  pas  long-temps  sans  aper- 
cevoir la  jeunefiile  qui  se  rendait,  en  chan- 
tant, à  Bondy.  Georgette  regarde  d:  côré 
si  elle  n'apercevra  pas  ce  jeune  homme 5i 
aimable ,  si  galant,  qui  lui  a  dit  de  si  jolies^ 
choses,  qui  lui  a  baisé  la  main  avec  tant 
a'ardeur  !.. .  à  qui  elle  a  toîïrné  la  tète  eii- 
fïul.. .  et  qui  peut-être  lui  a  troubléla  raf- 
son.C3  jeune  hoiniTie  était  là,  toiri  près 
d'elle;  il  s'était  glissélo long  d'une  haie,  el. 
s'était  approché  sans  qu'elle  le  vit;  cUq 
se  sent  pressée  dans  les  bras  de  quel-- 

I.  i5 
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qu'un,  elle  se  retourne...  un  petit  cri 
lui  échappe  ... 

«  Ah!  c'est  vous,  monsieur!  —  Oui, 
belle   Geor.'^ette.  —  Déjà  en   train  de 

chasser c'est  donc  une  passion    que 

vous  avez  pour  cet  exercice? —  Ah! 
Georgette,  vous  savez  bien  que  c'est 
pour  vous  seule  que  je  suis  ici  !  Pourquoi 
feindre  d'ignorer  les  sentimens  que  je 
vous  ai  déjà  fait  connaître?  croyez-vous 
que  l'impression  que  vous  avez  faite  sur 

mon  cœur  puisse  être  effacée? Ah! 

Georgette,  votre  image  est  pour  tou- 
jours au  fond  de  mon  àmel. ..  » 

Georgette  rougissait,  et  se  troublait; 
Saint-Ange  était  pressant;  notre  amou- 
reux voulut  profiter   du  trouble  de  la 
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jeune  (ille  pour  obtenir  un  aveu;  mais 
Georgette  était  coquette ,  elle  voulait 
jouir  (les  craintes,  des  soupirs  t!u  mar^ 
quis,  peut  être  même  ne  voiilait-elle 
que  s'en  amuser! elle  ne  voyait  au- 
cun mai  à  écouter  ses  discours  flatteurs, 
elle  ignorait^que  les  plaisirs  de  la  co- 
quetterie coûtent  toujours  quelque  cho- 
se  à  l'innocence. 

Tout  ce  que  Saint-Ange  put  obtenir  à 
cette  première  entrevue  fut  que  Geor- 
gette serait  exacte  à  passer  tous  les 
jours  parle  même  chemin,  et  qu'elle  ne 
diraitrienàla  ferme  de  sa  nouvelle  con- 
naissance. Elle  le  promit  et  continuasa 
route.  Saint-Ange  la  quitta ,  le  cœur 
rem  pli  d'espérance  et  peut-être  d 'amour^ 
car  ou    aime  vraiment  tant  qu'on  ne 
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possède  pas:  pourquoi  faul-il  cpfapirs, 
cela  aille  en  dimimiant!...  ]\Iais  je  m'ex- 
plique, mesdames;  ceci  n'est  que  poul- 
ies hommes  blasés    comme  le  marquis. 

Le  temps  que  Charles  avait  fixé  pour 
son  retour  était  écoulé,  le  jeune  homme 
ne  revenait  pas.  Les  villageois  s'aflii- 
geaient  de  ne  pas  le  voir;  mais  Gcoi- 
getîe,  qui  peut-étn^  éprouvait  quelques 
remords  de  son  iucoustauec  ,  n'était 
point  fâchée  que  Charles,  par  son  oubli, 
justifiât  sa  légèreté. 

Tous  les  jours  (xeor^ttie  voyait  Saint- 
Ange.  Le  marquis  faisait  de  rapides 
progrès  dans  i'es[)?it  de  la  jeune  fille  :  en 
séducteur  adroit,  il  ne  brusquait  point 
une  intrigue  dont  il  espérait  recueillir 
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de  si  doux  fruits;  il  voulait  que  Gcor- 
gette ,  dont  la  tète  était  exaltée  par  la 
peinture  qu'il  lui  faisait  des  plaisirs  de 
Paris,  du  bonheur  qu'y  goûtaient  deux 
jeunes  amans,  de  la  vie  délicieuse  que 
l'on  y  menait;  il  voulait  qu'elle  s'aban- 
donnât entièrement  à  lui.  Dejniis  long- 
temps le  séjour  de  la  ferme  n'inspirait 
à  Georgette  que  de  l'ennui;  vingt  fois 
elle  avait  pensé  céder  aux  sollicitations 
de  Saint-Ange,  qui  la  conjurait  de  le 
suivre  dans  la  capitale;  cHe  brûlait  au 
fond  du  cœur  de  quitter  son  champêtre 
asile;  mais  la  vue  de  Jean  ,  les  bontés 
de  Thérèse,  le  souvenir  des  bienfaits 
dont  ces  bons  villageois  l'avaient  com-* 
blée,  arrêtaient  encere  notre  héroïne 
et  livraient  son  dme  aux  plus  violens 
combats. 
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Lafleur  s'étonnait  de  voir  son  maître 
ne  pas  aller  plus  vite  en  besogne. 
«  Eh!  quoi,  monsieur,  vous  n'en  finissez 
pas  avec  cette  petite  fille!...  depuis  que 
vous  riionorez  de  vos  hommages,  elle 
lie  s'est  pas  rendue  à  vos  désirs!...  Je 
ne  vous  reconnais  plus!....  vous  qui 
avez  trompé  tant  de  belles,  dupé  des 
tuteurs,  abusé  des  novices,  des  inno- 
centes, des  coquettes  même!...  vous , 
qui  promettiez  de  devenir  un  modèle 
à  suivre!...  vous  filez  le  parfait  amour 
dans  les   champs!...  vous  poussez  des 

soupirs  près  d'une   campagnarde! 

Allons ,  monsieur  le  marquis ,  revenez  à 
vous;  cette  conduite  est  indigne  d'un 
galant  homme....  et  d'un  jeune  homme 
que  j'ai  formé  î  » 

Saint-Ange  ne  répond  pas  à  Lafleur; 
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mais,  excité  par  les  conseils  de  ce  coquin 
subalterne,  il  vole  au  lieu  du  rendez- 
vous.  Depuis  long-temps  le  marquis 
avait  tellement  captivé  Georgette  que 
celle-ci ,  au  lieu  de  se  rendre  à  Bondy , 
comme  elle  le  disait  à  la  ferme ,  passait 
la  journée  auprès  de  son  amant.  Ce 
jour-là,  cependant,  elle  vint  plus  tard 
que  de  coutume,  et  la  tristesse  se  pei- 
gnait dans  ses  traitij-.  «  Qu'avez-vous,  ma 
chère  Georgette?  d'où  peut  naître  la 
mélancolie  que  je  remarque  en  vous? 
qui  peut  vous  causer  du  chagrin  ?  — Ah! 
monsieur  le  marquis!... — -Vous  m'avez 
promis  de  ne  mappeler  que  Saint- 
Ange... —  Eh  bien,  Saint-Ange,  j'ai 
fait  des  réflexions...  le  tableau  que  vous 
me  faites  des  plaisirs  de  Paris  séduit ,  je 
l'avoue ,  mon  imagination^  mais  comme 
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j'ai  pensé  que  je  ne  pouvais  quitter  la 
forme  sans  motif...  je  crois  cjue  je  ferai 
Lien  de  cesser  de  vous  voirl...  » 

•  Saint-Ange,  attéré  parce  discours, 
jura  tout  bas  de  la  faire  changer  de  réso- 
lution. Prenant  le  bras  delà  jeune  fille, 
il  l'entraîne  au  fond  d'un  épais  bocage  , 
ils  s'asseyent  tous  deux  sur  le  gazon , 
et  Saint-Ange  s'empresse  de  combattre 
îa  résolution  de  Geoi'gette  en  \v\  parlant 
•de  son  amour,  qui  doit  durer  toute  sa 
vie!...  Jamais  il  n'avait  été  si  amoureux, 
■si  pressant,  si  éloquent  dans  ses  dis- 
cours;   la   crainte   de  perdre  Georgette 

le   rend   entreprenant elle  tremble, 

Telle  se  trouble...  L'amour,  la  pudeur 
combattent  encore  ;  Saint-Ange  ose 
tout!...  Et  César  ne  vient  pas  arrêter 
■son  entreprise! 
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«  Ali!    Saint-Aiigeî qu'avez- vous 

fait!...  —  Chère  Georgetle,  pardonne 
à  ton   amant,.,  sèche  ces   larmes...  l'a- 
nioiiu   seul  m'a    rerulu    coupable!... — 
Hélas!  je  n'avais   pour   tou(   bien  que, 
mon    innocence!....    Que    me    rcste-t-il 

maintenant? —  Éloigne   ces   tristes 

pensées,  livre-toi  au  c!oux  plaiî-ir  d'ai- 
mer. Tu  ne  peux  rester  en  ces  lieux; 
cette  ferme  îi'est  plus  faite  pour  toi  ; 
cette  triste  campagne  ne  nous  offre 
qu'un  séjour  monotone  où  nous  ne 
pourrions  nous  livrer  sans  réserve  au 

bonheur  d'être    ensemhle Consens 

donc  à  me  suivre  à  Paris.  —  Ah!  je 
suisàtoiî...  tu  peux  maintenant  disposer 
de  mon  sort!...  » 

Saint-Ange,  au  comble  de  ses  vœux , 


178  GEORGETTE. 

emmène  Georgette  loin  du  bocage... 
elle  jette  un  dernier  regard  sur  le  ga- 
zon... son  sein   gonfle,   elle  verse   des 

•l^larmes c'est  le  dernier  adieu  à   l'in- 

j':nocence. 

Le  marquis  ne  veut  pas  laisser  à 
Georgette  le  temps  de  la  réflexion  : 
il  lui  fait  promettre  de  se  rendre  à 
minuit  à  l'entrée  d'uue  petite  avenue 
qui  n'est  qu'à  une  portée  de  fusil  de 
la  ferme  ;  c'est  là  qu'il  doit  l'attendre 
avec  une  chaise  de  poste  préparée  pour 
leur  départ.  Georgette  ,  ne  sachant 
plus  ce  qu'elle  fait ,  promet  tout ,  et 
Saint-Ange  la  quitte  pour  ordonner  les 
apprêts  de  l'enlèvement. 

Georgette,   le     cœur    serré  ,    l'œil 
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morne ,  regagne  ia  ferme  ;  ses  pas  sont 
incertains,  sa  démarche  chancelante, 
elle  entre  sans  avoir  levé  les  yeux  sur 
cet  asile  hospitalier  où  Ton  a  pris  soin 
de  sa  jeunesse.  Les  paroles  du  marquisr-"! 
se  retracent  à  sa  mémoire  :    Cette  ferme 

n  'est  plus  faite  pour  toll «  Oh  !  non  ^ 

dit-elle,  elle  n'est  plus  faite  pour  moi!... 
je  ne  suis  pins  digne  d'iiabiter  avec 
mes  respectables  bienfaiteurs!.,.  » 

La  voix  de  Jean  la  fait  sortir  de  ses 
rêveries.  «  Pourquoi  reviens-tu  si  tard, 
mon  enfant  ?  tu  sais  que  nous  t'at- 
tendons toujours  pour  souper ,  ma 
femme  et  moi,  car,  lorsque  tu  n*es 
pas  là  ,  je  n'avons  pas  autant  d'appétit. 
Dam!...  c'est  ben  naturel;  nous  com- 
mençons à  devenir  vieux,  nous  autres^ 
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nous     sommes    accoutumés   à     Tavoir 

près  de  nous nous   t'aimons  tant! 

or,  à  notre  âge,  on  tient  à  ses  habi- 
tudes!  » 


Georgette  s'excuse  comme  elle  peut... 
mais  les  villageois  n'étaient  que  trop 
confians  !  on  se  met  à  table  ;  Georgette 
souffre  en  recevant  les  caresses  de 
Thérèse,  les  amiliés  de  Jean;  cepen/ 
dant  elle  s'efforce  de  surmonter  soft 
agitation.  Le  repas  linit  enfin;  jamais 
elle  ne  l'avait  trouvé  si  long!  elle  se 
lève,  prend  sa  lumière,  et  va  embrasser 

la  fermière   et  son   mari quelques 

larmes  mouillent  ses  paupières...  mais 
Jes  villageois  n'ont  pas  le  temps  de 
s'en  apercevoir ,  elle  court  s'enfermer 
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dans  sa  chambre  pour  leur  dérober  celte 
première  marque  de  son  repentir. 


Seule,  elle  donna  un  libre  cours  à 
ses  larmes:  l'idée  que  c'est  la  dernière 
nuit  qu'elle  passe  à  la  ferme ,  le  senti- 
ment de  son  ingratitude  envers  3 eau 
et  Thérèse  accablent  Georgette;  qWv. 
^  se  fait  les  plus  vifs  reproches.  Abau- 
■^onner  ses  bienfaiteurs  lorsqu'ils  tou- 
^leiJi  à  la  vieillesse,  les  livrer  au  cha- 
giiii  lorsqu'ils  complent  sur  elle  pour 

embellir  leurs  derniers  jours! ah! 

c'est  bien  mal  !...  notre  héroïne  le  sent , 
elle  ne  se  cache  poh.t  ses  torts  ;  ruais 
le  souvenir  de  son  amour,  de  sa  i\\l- 
blesse l'emportent,  elle  ne  se  croit  [^lus 
digne  d'habiter  la  ferme...   le  premier 
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pas  était  fait...  et  celui-là  entraîne  bien 
vite  les  autres. 

Saint-Ange,  enchanté  de  son  triom- 
phe, le  cœur  rennpli  de  l'image  de  Gcor- 
gette  ,  dont  nlors  il  était  peut-être  véri- 
tablement amoureux  ,  arrive  à  sa  maison 
de  campagne.  Lafleur,  en  voyant  son 
maître  si  joyeux,  devine  ce  qui  s'est 
passé.  «Eh  bien!  monsieur,  vous  avez 
suivi  mes  conseils,  vous  avez  réussi. — 
Oui,  Lafleur,  je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes!,..  Georgette  est  à  moi  !.... 
elle  partage  mon  amour!  mes  trans- 
ports! Ah!  jamais  femme  ne  m'a  fait 
connaître  d'aussi  doux  plaisirs!...  une 
ivresse  plus  pure!...  —  Monsieur,  vous 
disiez  toujours  cela  avec  votre  dernière 
maîtresse!...  — Ah!  quelle  différence  !... 
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— Soit!. ..d'ailleurs,  il  est  aussi  difficile  de 
persuader  à  un  amant  qu'il  n'aimera 
plus  ,  que  de  prouver  à  uue  coquette 
qu'elle  a  vieilli.  Mais  ,  à  quoi  vous  déci- 
dez-vous, Monsieur?  — Je  pars. j'em- 
mène Georgette  à  Paris.  —  A  Paris,, 
prenez  garde...  — Qne  veux-tu  dire? 

—  Vous  feriez  peut-être  mieux  de  gar- 
der votre  jeune  conquête  dans  cette 
maison  de  plaisance.  — Pourquoi  cela? 

—  Parbleu  !  monsiein^,  ne  devinez-vous 
pas?...  Vous  avez  eu  une  peine  diabo- 
lique avec  cette  petite  fille  ;  et,  lors- 
que vous  pourriez  goûter  en  paix  le 
fruit  de  votre  triomphe  ,  vous  voulez 
l'emmener  à  Paris,  où  l'innocence  va 
un  train!....  Ah!  on  se  l'arrache  enfin! 

—  Laisse-là  tes  balivernes;  Georgette 
est  faite  pour  briller  à  Paris,  pour  éclip- 
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ser  ce  que  Ton  a  vu  juscj^u'ici  de  plus  ai- 
mable ,  de  plus  enchanteur!...  et  lu 
vouilrais  que  jo  la  lai^^sasse  véi^ftcr  au 
fond  de  cette  leiraite  î..,    moi,  cacher 

un   pareil  trésor  î priver  le   inonde 

de  son  phis  he!  ornement!...  —  (^h  !  je 
vois  que  monsieur  a  t!c;:scin  de  la  pro- 
duire! —  Tu  verras,  (itorgolte  me  fera 
honneur  !...  je  veux  qu'elle  tleT>enne  la 
femme  à  la  modr.  !....  —  S  )vez  tran- 
quille, Monsieur,  quand  les  femmes 
veulent  s'en  donntr  la  peine,  nous  ne 
sommes,  en  fait  de  folies,  fjue  des  en- 
fans  auprès  d'eliesî....  —  isous  par- 
tons ce  soir;  picpare,  pour  miiujit,  une 
chaise  avec  de  bous  ciievaux;  îe  trajet 
n'est  pas  long;  deiiiain,  au  lever  de  iau- 
rore,  nous  serons  iuilaiits  dans  n:oîj 
hôtel  de  la  rue  du  ?iîonl-li!ano  ;  lI  après 
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demain  ,  je  défie  que  Ton  reconnaisse 
dans  Georgette  la  simple  villageoise 
de  Bondy  !..  —  Où  faudra-t-il  vous  at- 
tendre avec  la  voiture?  —  Devant  la 
petite  avenue  qui  est  à  gauche  de  la 
ferme.  —  Pourvu  que  le  fermier  ne  lâ- 
che pas  ses  chiens  après  nous!...  Vous 
auriez  aussi  bien  pu  l'emmener  ce  ma- 
tin ,  pendant  que  vous  la  teniez!...  — 
Eh!  imbécille,  des  paysans  pouvaient 
nous  rencontrer,  voir  Georgette  par- 
tir avec  moi!...  En  vérité,  Lafleur  , 
pour  un  drôle  qui  est  aussi  habitué  à 
ces  sortes  d'aventures,  on  (iirait  que  tu 
as  peur!  — Moi,  peur!  non  , monsieur, 
mais  je  vous  avoue  que  je  préfère  enlever 
six  demoiselles  de  qualité  à  une  seule 
villageoise;  ces  paysans  sont  d'une  bru- 
talité !..  et  je  me  connais  en  coups  de 

16 
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bâton!  mais,  au  reste,  cela  ne  m'effraie 
nullement. 

Tout  est  prêt  à  l'heure  convenue.  La- 
lleur,   qui  sert   de  postillon,  se  rend 
dans  l'avenue;  Saint-Ange  est  au  rendez- 
vous    et  atte.id  impatiemment  l'arrivée 
de  Georgette. 

Le  temps  était  sombre  et  menaçait 
d'un  violent  orage.  «En  vérité,  dit  La- 
fleur  en  faisant  le  guet  dans  l'avenue, 
celte  campagne  nous  est  fatale!  je  cro,s 

qu'il  fera  cette  nuit  un  orage  semblable 
^  celui  qui  nous   a  condi.its    pour   la 
première  fois ,  dans  cette  ferme.  Vous 
en    souvenez-vous,   monsieur?.,   nous 
étions  dans  un  triste  état  !...» 
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Saint-Ange  ne  peut  se  défendre  d'é- 
prouver un  sentimenl  pénible  en  se  rap- 
pelant l'hospitalité  du  fermier  ;  il  s'é- 
loigne de  Lafleur  sans  lui  répondre,  et 
s'approche  de  la  ferme  ,  espérant  voir 
paraître  Georg-ette,  dontla  lenteur  com- 
mence à  Tinquiéter. 

Notre  héroïne  était  encore  dans  sa 
chambre  :  absorbée  dans  ses  réflexions 
elle  ne  s'apercevait  pas  que  le  temps 
s'écoulait.  Cependant  douze  heures 
sonnent  à  la  vieille  horloge  de  la  ferme. 
Elle  se  lève  ,  éteint  sa  lumière,  et  des- 
cend légèrement  les  marches  de  l'es- 
calier. 

Georgette  connaissait  parfaitement 
les  détours  de  la  maison,  elle  savait 
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<|uVlle  ne  trouverait  pas  d'obstacles  ù 
SA  sortie  de  la  lerme.  Les  paysans  ,  bien 
loin  de  se  douter  de  son  projet,  ne  pen- 
saient point  à  prendre  des  précautions 
-qu'ils  jugeaient  inutiles,  et  de  l'inté- 
rieur de  la  maison  on  pouvait  ouvrir 
toutes  les  portes  qui  donnaient  dans  la 
campagne. 

Oeorgette  est  obligée  de  passer  de- 
j?ant  la  chambre  oii<;:oucheni  ses  bien- 
faiteurs; son  cœur  est  oppressé  ,  elle 
s'arrête  devant  leur  porte...  «  Adieu 
donc,  vous  qui  m'avez  servi  de  parens. ... 
adieu  pour  jamais!...  s'écric-t-eile  en 
sanglotant.  Elle  desceiui  Tescalier  en 
tremblant,  elle  est  dans  !a  cour,  et  bientôt 
à  la  porte  de  la  ferme  ,  qu'elle  ouvre 
«ans difficulté;  elle  s'arrête  encore...  ses 


GEORGETTE.  I 89 

forces  Tabandonncnt. .  .  Elle  jette  un 
dernier  regard  autour  d'elle  et  recon- 
naît  la  place  où  Charles,  en  lui  disant 
aclieu,  a  ramasse  et  posé  sur  son  cœur 
le  nicucholr  qu'elle  lui  a  jeîé...o  elle 
s'appuie  contre  le  muret  se  sent  inca- 
pable d'aller  plus  loin. 

«  Georgette?...  Georgette?...  dit  une 
»  voix  que  la  jeune  (ille  reconnaît  aus- 
»  tôt,  qui  peut  vous  retenir  ?  Je  tremblais 
))  qu'il  ne  vous  fut  arrivé  quelque 
»  chose.  ^J 

La  voix  de  Saint-Ange,  sa  présence  , 
raniment  le  courage  de  Georgette ,  le 
marquis  lui  prend  le  bras  et  l'entraîne 
loin  de  la  ferme  ,  le  tonnerre  grondait 
déjà  avec  force,  le  bruit  delà  foudre  re- 
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double  l'émolion  de  la  jeune  fille,  Saint- 
Ange  est  obligé  de  la  porter  dans  la 
voi  ture ,  il  se  place  près  d'elle  ,  Lafleur 
fouetle  les  chevaux  ,  el  les  voilà  sur  la 
route  de  Paris. 


CHAPITRE  XII. 


La  Récompense  d'un  Bienfait. 


Avant  de  suivre  Georgette  a  Paris 
restons  encore  un  moment  à  la  ferme  , 
ces    pauvres   villageois    méritent  bien 
que  nous  nous  occupions  d'eux!  et  c'est 
peut-être  la  dernière   fois  que  nous  le 
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pourrons,  car  je  prévois  que  Georgette 

T)0us  donnera  de  l'occupation. 

Les  premiers  rayons  du  jour  avaient 
vu  fuir  rorao;e,le  temps  était  calme , 
l'air  pur  et  rafraîchi,  Jean  se  rendit 
comme  à  son  ordinaire  à  ses  travaux  , 
le  fermier  n'avait  pas  l'iiabitude  de  ren- 
contrer Georgette  de  si  bon  matin,  il 
ne  put  donc  remarquer  son  absence, 
mais,  en  rcvenaiU  à  l'heure  an  repas, 
il  la  chercha  des  yeux  et  s'aperçut  de 
finquiétudc  de  Thérèse. 

«  Où  donc  est  Georgette?  —  Je  n'en 
sais  rien ,  mon  ami ,  nous  ne  l'avons  pas 
vue  de  toute  la  journée!  Je  ne  conce- 
vons pas  ce  qu'elle  peut  être  devenue.... 
Elle  sera  restée  à  Bondy  pais  tard  que 
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de  coutume!... —  Ce  qui  m'étomie  , 
c'est  qu'Ursule  assure  avoir  trouvé  ce 
matin  la  porte  de  la  ferme  ouverte...  — 
Eh!  pardienne!...  pour  sortir  fallait  ben 
qu'elle  l'ouvrît....  -•»-  Homl...  dit  Ur- 
sule, je  vous  dis,  moi,  qu'il  faut  qu'elle 
soit  sortie  c'te  nuit;  sans  ça  je  l'aurions 
vue  passer  comme  à  l'ordinaire,  quand 
elle  va  soi-disant  à  l'école....  —  Com- 
ment soi-disant?,  que  veux-tu  dire  toi 
même?  —  Dam',  not'  maître,  j'nons  par< 
osé  vous  le  dire  plus  tôt....  et  puis  voUv*^ 
m'auriez  traitée  de  folle....  comme  c'est 
votre  usage  quand  je  vous  parle  de 
mamzelle  Georgette...  Ce  qu'il  y  a  ih 
sûr,  c'est  que  ben  souvent,  au  lieu  d'al- 
ler au  village ,  elle  passe  sa  journée  à 
se  promener  avec  ce  jeune  mirliflor  qui- 
vous  avez  logé  le  jour  de  ce  fameux 
I.  jy 
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orage.  Oli  !  je  les   oiis    vus  moi-même 
une  fois,  sans  qu'ils  s'en  doutassent.  » 

Le  iront  du  fermier  se  renïbrunit: 
malgré  le  désir  qu'ira  de  iic  pas  trouver 
Georgclte  coupable,  il  sent  qu'elle 
n'aurait  pas  dû  lui  cacher  ses  rencontres 
et  ses  promenades  avec  M.  le  marquis. 
Thérèse,  qui  aimait  la  jeune  fille  comme 
une  mère,  aîtcndait  .,avcc  inipatience 
qu'elle  vînt  se  justifier  et  dissiper  les 
soupçons  que  l'on  craignait  même  de 
former.  Mais  les  bonnes  gensaltendaient 
en  vain!...  Georgette  ne  venait  pas. 

De  moment  en  moment  l'inqu'.élude 
prenait  une  nouvelle    force.    Il  faisait 

nuit  depuis  long-  temps! Thérèse 

pleurait  sa  fille,   Jean  se  promenait  de 
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long  en  large  dans  la  cour;  il  allait  vers 
la  porte,  cherchait  à  distinguer  dans 
la  campagne....  frappait  du  pied  avec 
.^mpatience  et  formait  les  plus  tristes 
conjectures.  La  vieille  Ursule  ne  disait 
mo!  ;  la  douleur  de  ses  maîtres  Taffec- 
tait  trop  vivement  pour  qu'elle  se  per- 
n:ît  de  faire  encore  des  réflexions;  elle 
désirait  bien  que  Georgette  ne  fut  pas 
aussi  coupable  qu'elle  le  pensait. 

Minuit  a  sonné.  Jean  prend  son  cha- 
peau, son  bâton.  «  Que  vas-tu  faire?  dit 
Thérèse.  —  Je  n'y  tiens  plus  !...  Je  vais 
à  Bondy ,  il  faut  absolument  que  nous 
sachioî:sce  qui  en  est.  —  Y  pensez-vous , 
not'  maître,  à  c'te  heure. ..  dans  ces  cam- 
pagnes !...  Ne  savez-vous  pas  que  la 
foret  voisine  n'est  pas  sûre?.,  vous  pour- 
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riez  faire  de  mauvaises  rencontres 

—  Je  ne  crains  rien!  avec  ce  bâton,  je 
cîéfions  qui  (jne  ce  soit  !...  —  Mon  cher 
je;'.n  ,  ne  t'expose  point...  demain  il 
sera  assez  temps...  —  ]3emain  !...  et  tu 
veux  que  nous  passions  la  nuit  en  cet 
étati...  non,  il  faut  savoir  ce  qu'elle  est 
devenue.  — Hélas  !...  elle  nous  a  aban- 
donnés !.. — Non!  cela  est  impossible!... 
peut-être  est-elle  malade...  et  a-t-elle 
besoin  de  nos  secours...  je  vais  à  Bondy. 

—  Aa  moins,  not' maître  ,  emmenez 
César;  c'est  qu'à  lui  seul  il  vaut  ben 
deux  hommes!  —  Soit!  je  l'emmène, 
quoique  je  n'ajoute  pas  foi  à  tes  récits 
de  voleurs  !...  y 

Le  fermier  embrasse  sa  femme,  lui 
promettant  de  lui  i  apporter  de  bonnes 


nouvelles.  Thérèse  sent  son  cœur  se 
serrer  en  pressant  son  mari  dans  ses 
bras;  Jean  détache  son  chien  fidèle,  et 
sort  avec  lui  fie  ia  ferme  au  milieu  de 
la  nnit. 

Le  bon  fermier  marchait  à  grands 
pas,  tout  occupé  de  Georgelte  et  cher- 
chairt  toujours  •?.  éloigner  les  soupçons 
qui  s'élevaient  contre  elie.  I.a  nuit 
€tàit  tellement  noire  que  Von  voyait 
à  peine  devant  soi;  César  suivait  silen- 
cieusement son  maître  ,  et  semblait,  eîi 
tournant  autour  de  lui,  vouloir  deman- 
der l'explication  d'un  voyage  commencé 
au5si  tard, 

Livré  à  ses  pensées  ,  Jean  ne  s  aper- 
'çoit  pas  qu'au  lieu  de  prendre  le  che- 
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min  qui  mène  à  Bondy ,  il  a  suivi  celui 
qui  conduit  à  la  lorèt;  ce  n'est  qu'après 
avoir  marché  long-temps  que,  voulant 
s'assurer  s'il  approche  du  village,  il 
s'arrête,  examine  1  endroit  où  il  est. 
autant  que  l'obscurité  peut  le  lui  per- 
mettre, et  s'aperçoit  qu'il  s'est  trompé 
et  qu'il  côtoie  la  lisière  de  ia  foret. 

Désespéré  de  ce  contre  -  temps  ,  le 
iermier  s'apprête  à  retourner  sur  ses 
pas,  lorsqu'en  se  retournant  pour  voir 
si  son  chien  est  toujours  près  de  lui  il 
croit  apercevoir  quelqu'un  se  glisser 
derrière  les  arbres.  Malgré  son  courage. 
Jean  éprouve  un  sentiment  pénible.... 
il  écoute....  on  a  remué  le  feuillage....  il 
va  se  remettre  en  marche...  Césaraboie 
avec  fureur...   les  jappemens  du  chien 
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ne  laissent  plus  douter  que  quelqu'un 
ne  soit  caché  clans  cet  endroit...  Jean 
double  le  pas  pour  s'éloigner  de  la 
foret...  mais  il  est  trop  tard,  quatre 
hommes  sortent  d'iui  taillis  et  se  jettent 
sur  lui  avant  qu'il  ait  le  temps  de  se 
reconnaître. 

Jean  veut  so  défendre,  César  saute 
sur  les  voleurs,  tandis  que  son  maître  ^ 
qui  a  dégagé  une  de  ses  mains  ^  frappe 
de  son  bâton  noueux  les  misérables  qui 
l'entourent  ;  mais  malgré  les  efforts  du 
chien,  malgré  le  courage  du  fermier , 
il  faut  céder  au  nombre!...  Lesvoleurs^ 
furieux  de  sa  résistance,  le  percent  de 
mille  coups,  le  dépouillent  de  tout  ce 
qu'il  possède,  et  s'éloignent  du  lieu 
témoin  de  leur  forfait ,  laissant  l'infor. 
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tuni;  Jean  baigné  de  son  sang, cl  n'ayant 
pour  tout  secours  que  le  pauvre  César, 
(pli,  blessé  luiniôme  ,  oublie  ses  souf- 
frances pour  lécher  les  j)laics  de  sou 
inaîfre. 

L'aiiioit*  a  succédé  à  celte  nuit  fa- 
tale. Tn  pauvre  Thérèse  attend  sa  fille 
et  son  époux.  La  tristesse,  rinrjuiétude, 
les  larmes  régnent  dans  cet  asile  jadis 
séjour  de  la  paix  et  du  bonheur.  Des 
biirlcnicns  lugubres  se  font  entendre 
dans  la  Ccimpagne...  «  C'est  (îésar  î  » 
b'écrie  Thérèse.  —  CVsl  César!  répètent 
les  jjeus  de  la  ferme,  qui,  tous  attachés 
à  leur  maître,  attendaient  impatiemment 
son  retour.  On  coui  t,  on  vole  à  la  porte 
de  la  ferme...  Le  pauvre  chien  s'avance 
lentement..,  mais  dans  quel  état!...  cou- 
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verl  (le  sang,  de  blessures,  et  jetant 
par  intervalle  de  ces  plaintifs  gémisse- 
mens  qui  semblent  présager  quelque 
malheur. 

«  Grand  Oieuî...  mon  mari  est  as- 
sassiné î....  »  s'écrie  Thérèse.  La  fermière 
perd  connaissance  :  pendant  qu'Ursule 
cherche  à  la  ra^^peler  a  la  vie,  le  chien 
s'approche  de  chaque  garçon  de  ferme, 
se  retourne  vers  la  porte  et  semble  les 
inviter  à  le  suivre.  «  Allez,  dit  Ursule  , 
allez  ,  et  pnissioz-vous  an  ivcr  assez  à 
temps  !...  » 

Les  villageois  suivent  leur  fidèle  con- 
ducteur, qui ,  malgré  ses  blessures  ,  se 
traîne  jusqu'à  l'endroit  où  gît  son  infor- 
tuné maître.  On  acquiert  la  conviction 
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du  crime...  et  Ton  ne  peut  rappeler  à  la 

lumière  le  malheureux  Jean. 

Les  paysans  reprennent  le  chemin  de 
la  ferme,  chargés  du  triste  fardeau.  Le 
désespoir  de  Tliérèsene  peut  se  décrire; 
elle  perd  à  la  fois  tout  ce  qu'elle  aimait; 
il  ne  lui  reste  aucune  consolation.  La 
ferme  devient  pour  jamais  l'asile  des 
larmes  et  de  la  douleur. 

Le  temps  n'apporta  que  peu  de  sou- 
lagement aux  peines  de  Thérèse;  il  est 
des  chr.grins  qui  lui  résistent  ;  il  les  en- 
gourdit, mais  ne  les  guérit  pas. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


L'Amant  comme  il  y  en  a  peu. 


Jean  étail  mort  deptiis  un  mois,  lors- 
qu'un matin  Ursule  aperçut  deux  hom- 
mes à  cheval  entrer  dans  la  cour  de  la 
^'ernie.  «  Eh  î  ma  chère  maîtresse  ,  je  ne 
^^  rp'^  trompe  pas...  c'est  lui...  oh!  mon 
1  .  1  * 
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»  Dieu,   que  j'en  fommcs  aise!.,  il  vous 

»  consolera,  celui-là'. -  Q"''  'lo"c? 

.  demande  la  Iriste  Tlx'rc.se.  —Pardi! 
»  ce  jeune  homme  fi  doux  ,  si  aimable, 
,  ce  jeune  Charles  enfin,  le  v'Ià  <iui  met 

„  pied  à  terre  avec  son  domestique 

„  il  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos. 
„  _  Hélas  !  quoi  changement  il  va  Irou- 
»  ver  ici!  » 

11  y  a  long-temps  que  nousavons  quitté 
Charles,  sachons  d'abord  pourquoi  mo- 
tif il  n'est  pas  revenu  plus  tôt  h  la  ferme, 
malgré  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
Georgelte  de  n'Ôtre  qu'un  mois  absent. 

En  quittant  les  villageois  ,  le  jeune 
homn.e  se  rendit  sur-le-champ  an  chl- 
teau  de  ses  parens  ;  il  y  trouva  tout  le 
roonde  dans  la  plus  grande   inqu.auce 
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sur  son   sort    M.  de  Merville   était  ma- 
lade,   et  l'absence   de  son  filsajoulaità 
ses  souffrances.  L'arrivée  de  Charles  cal- 
ma !es  esprits  des  tendres  parens,  on  lui 
lit  mille  questions,  et  pour  se  tirer  d'em- 
barras il  prétexta  une  chr.te   de  cheval, 
un  pied  foulé,  etc.,  événemens  qui  sont 
d'une  grande  ressource  pour  les  ^ils   de 
famille  que    l'on    envoie  faire  ictir  tour 
du  monde  ,  tandis  qu'ils  se  bornent  sou- 
vent à  faire  dans  Paris  leur  tour  de  géo- 
graphie. 

La  maladie  de  M.  de  Merville  prit  une 
tournure  moins  grave  qu'on  ne  l'avait 
craint  d  aborl  ;  mais  la  convalescence 
fut  longue  ,  et  le  cher  fils  ne  pouvait 
«éloigner  de  son  père.  Déjà  le  Un^me 
qu'il   avait  fixé  pour  son  retour  à  !a  for- 
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,«e  .'taU  passé;  notre   amoureux  so.ipi- 
raiten  songeante  «  chère  Georgelle. 
„  Oue  va-t-elle    penser  de    moi  ?    elle 
cniîra    que    je   IV.  oubliée  !...   »   Telles 
étaient  les  réOexions  du  pauvre  Charles, 
qui,  pour  calmer   sa   douleur,   alhut  le 
xnatin,  pendant  que  son  père  som.ne.l- 
la;t.  promener  ses  rêveries  dans  le  parc 
duchât.aa;là,  sous  un  bosquet  b.en 
sombre,    il  sortait  de  son    sein   le  mou- 
choir de  Geor^elte  ,  et  convra>t  de  bai- 
sers ce  gage  de  la  fidélité  de  sa  belle. 

les  mamans  sont  clairvoyantes  :  ma- 
Jaxne  deMerviUe  s'aperçut  delà  m.'-lan- 
colie  de  sou  fils;  elle  essaya  de  le  fa.re 
parler,    mais   le   jeune    homme    n  osa. 

avouer  nu'il-»-^>-«^'''='='-'"'"'' 
mérité,  cette  villageoise  n'est  po.nt  une 
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femme   ordinaire  ,  c  est  une  jeune  fille 
charmante  ,  douce  de  toutes  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit ,  un  modèle  de  sa- 
gesse ,   de  vertus  ,    de  constance,    enfin 
un  être  accompli  ;    mais  ces  diables  de 
parens  ont  une  manière  d'envisager  les 
choses   qui  fait   beaucoup  de  tort  aux 
portraits  des  objets  aimés  ;  ils  ne  voient 
point  avec  le  prisme  de  l'amour  !   bien 
au    contraire,   ils    découvrent   toujours 
quelques  défauts,   quelques  taches  qui 
font  ombre  au  tableau,  et  un  amant  n*aime 
pas  à  entendre  dire  du  mal  de  sa  belle. 

Enfin  M.  de  Merville  se  rétablit  et  re- 
prit ses  habitudes,  qui  étaient  de  passer 
une  partie  de  son  temps  avec  un  ami , 
dont  le  château,  situé  près  deRambervil- 
lers,  était  voisin  du  sien.  La  promenade, 
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la  chasse  fl  la  pèche,  remplissaient  les 
momens  de  ces  messieurs.   M.  de  Mer- 
Tille  offrit  à  son  fils  de  partager  ses  plai- 
sirs, mnis  celui-ci  s'y  refusa.  Madame  de 
Merville  fit  alors  remarquer  à  son  mari 
la  tristesse   do  Charles.  «  Corbleu  ,  ma- 
-»  dame,  dit  notre  genlilhomme,ce  garçon- 
»  là  tient  de  moi  ;  il  a  déjà  voyagé,  vu  le 
»  monde,  et  il  n*a  pas  trouvé  de  femme 
»  qui  pût  sympathiser  avec   lui!...  voilà 
w  ce  qui  l'attriste!  —  Moi ,  monsieur,  je 
»  crois  que  c'est  le  contraire...  je  soup- 
»  çonue  qu'il  regrette  quelque  maîtresse. 
»  —  Yous  croyez  cela,   madame;   vous 
)>  vous  imaginez  que  votre  fils  a  rencontré 
»  tout  de  suite  ce  que  j'ai  vainement  clier- 
3>  ché  toute  ma  vie!...  c»'la  n'est  pasjDOSsi- 
j)  ble  I...  Au  reste  ,  si  cela  était ,  il  serait 
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»  bien  sot  de  ne  s'être  pas  assuré  de  sa 
»  belle!...  » 

Madame  de  Merville  ne  pensait  pas 
comme  son  époux,  elle  craigna.t  que 
Charles  n'eût  mal  placé  ses  senlimens; 
mais,  décidée  à  suivre  le  projet  qu'elle 
avait  conçu,  elle  se  rendit  auprès  de  son 
fils,  qu'elle  trouva,  selon  sa  coutume, 
assis  dans  l'endroit  Je  plus  solilaire  du 
parc. 

a  Tu  aimes  bien  la  solitude,  Charles? 
—  Il  est  vrai,  ma  mère,  je  réfléchissais» 
-—  A  quelque  chose  qui  t'occupe  beau- 
coup, à  ceiju'il  paraît.  Tiens,  Charles, 
avoue  franchement  que  tu  as  grande  ea- 
vie  de  quitter  ces  lieux? — Si  cela  était, 
il  faudrait  que  le  motif  fut  bien  puissant 
pour  que  je  voulusse  m'éloigner  de  vous! 
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— C'est  aussi  ce  que  nous  pensons, M.  de 
Merville  et  moi.  —  Comnicnl?... —  Mon 
ami,  puisque  lu  ne  veux  pas  conGer  à  les 
parens  les  secrels  de  ton  cœur,  nous  agi- 
rons plus   franchement    que    loi.  Tu  as 
quelque  chose  qui  t'appelle  loin  de  nous, 
ce  serait  pour  bien  des  parens  un  molif 
pourlerelenirprèsd  eux! nous nepensons 
pas  ainsi  :1a  contrainte  ne  sert  qu'à  aigrir 
les  cœurs;  elle  fortifie  les  passions  au  lieu 
de  les  calmer.  Pars,  mon  cher  Charles, 
va  revoir  celle  que  tu  aimes,  va  surtout 
l'assurer  de  sa  constance  !  mais  prends 
bien  garde  de  le  laisser  abuser  par   les 
apparences!...  rSous   t'aimons   trop,  ton 
père  et  moi,  pour  nous   opposer  à  ton 
bonheur,  et  lu  dois  nous  aimer  as>ezpour 
ne  pas  placer  les  affections  dans  un  ob- 
jet qui  en  serait  indigne.  » 
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Charles,  enchanté  de  la  bonté  de  sa 
mère,  se  jelle  dans  ses  bras  en  lui  pro- 
mettant de  se  rendre  digne  de  sa  con- 
fiance. Au  comble  de  ses  vœux  ,  il  part 
dès  le  lendemain,  emmenant  son  fidèle 
Baptiste  ,  mais  ne  se  doutant  pas  que  le 
vieux  Dumont  le  suit  de  très-près,  car 
ses  parens,  en  lui  laissant  sa  liberté, 
s'étaient  réservé  celle  de  surveiller  ses 
actions. 

Charles  a  hâté  sa  course  pour  revoir 
plus  tôt  celle  qu'il  adore.  Enfin  cette 
ferme  si  désirée  est  aperçue...  on  presse 
les  flancs  du  coursier,  on  arrive,  on  met 
pied  à  terre.  Baptiste  regarde  avec  éton- 
nement  autour  de  lui.  «  Quel  silence  rè- 
gne en  ces  lieux,  dit-il  ;  on  croirait  que 
cette  Terme  a  changé  de  maître  !»..  » 
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Charles,  le  ca  iir  «rrrr  ,  entre  préci  • 
pîtamment  dans  la  niai^on....  Personne 
dans  la  grande  salle...  il  monte  ,  ouvre 
une  porte,  et  se  trouve  eu  face  de  Thé- 
rèse et  d'Ursule...  mais  quel  change- 
ment dans  leurs  traits!  La  fermière  pâle, 
abattue  ,  essuie  les  larmes  qui  coulent 
de  ses  yeux.  Ursule  sourit  en  voyant  le 
jeune  homme  ,  mais  ce  sourire  même 
exprime  la  douleur.  Toutes  les  deux 
semblent  craindre  de  parler. 

«  Qu'est-il  donc  arrivé?  s'écrie  Char- 
les; pourquoi  celte  tri.slesse  ?...  Bonne 
Thi'rèse  ,  où  est  donc  votre  mari  ?  —  Il 
n'est  plus,  dit  la  fermière  en  fondant  en 
larmes.  Charles,  anéanti,  n'ose  plus 
interroger,  il  craini  d'apprendre  un  au- 
tre malheur.  Cependant  le  nom  de  Geor- 
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gctte  s'échappe  de  ses  lèvn  s...  «  Elle  est 
partie,  dit  Thérèse;  elle  m'a  abandon- 
née !  » 

Cette  nouvelle  achève  d'accabler  le 
pauvre  Charles,  il  est  pendant  quelques 
niomens  immobiles...  La  douleur  a  glacé 
ses  sens,  mais  bientôt  la  jalousie,  le 
désespoir  brillent  dans  ses  yeux.  «  Elle 
»  est  partie,  dit-il;  quand?  comment? 
)j  avec  qui?,..  » 

Ursule  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé 
pendant  son  absence;  les  promenades 
de  Georgette  avec  le  jeune  seigneur 
sont  détaillées  et  conjurées  par  la  vieille. 
Chaque  mot  est  un  coup  de  poignard 
pour  Charles:  Georgette  infidèle!.... 
Georgette  dans  les  bras  d'un  autre  ! 


quel  supplice  pour  le  cœur  d  un  amant  ! 


\ 
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Thérose,  qui  volt  son  désespoir,  essaie 
(le  le  calmer,  en  faisant  entendre  que 
peuUttre  la  Jeune  fille  n'est  pas  aussi 
coupable  qu'on  le  pense,  et  qu'il  est 
possible  que  ce  soit  contre  son  gré  qu'on 
l'ait  enlevée  de  la  ferme. 

Charles  accueille    cette  espérance 

mais  comment  savoir  la  vérité?...  a  Je 
crois,  dit  Ursule,  que  c'est  à  Paris  que 
vous  rencontrerez  mamzelleGeorgette... 
car  elle  avait  une  furieuse  démangeaison 
de  voir  c'te  ville-ià.  —  C'est  assez,  dit 
Charles;  je  pars  à  l'instant  pour  Paris. 
Point  de  repos  pour  moi  que  je  n'aie 
retrouvé  Georgette.  Si  elle  est  inno- 
cente ,  je  dois  me  hâter  de  l'arracher  au 
piège  qu'on  veut^lui  tendre.  Si  elle  est 
coupable,  je  n'aurai  plus  qu'à  la  mépri- 
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ser.  —  Ah  !  dil  Tlit^rèse  ,  si  elle  se  ropent, 
ramenez-la  près  de  moi...  que  je  puisse 
lui  pardonner. ..  sa  présence  me  conso- 
lera de  la  perte  de  ce  pauvre  Jean!,.. 
mais,  surtout ,  ne  lui  dites  pas  que  c'est 
pour  elle  qu'il  a  perdu  la  vie!...  cela  l'af- 
fligerait trop.  » 

Charles  presse  Ja  main  de  Thérèse 
contre  son  cœur.  Il  remonte  à  cheval , 
et,  suivi  de  Baptiste,  s'éloigne  de  la 
ferme... 

Pour  cberclicr  en  tous  lieux  cette  ingrate  maîtresse , 
Dont  !cs  charir.es  piqisans  commaudaient  la  tendresse. 
Il  pourra  la  trouver. . .  mais,  efforts  superflus! 
I,e  trésor  qu'elle  avait  ne  se  trouvera  plus . 


CHAPITRE  II, 


Séjour  à  Paris. 


La  chaise  de  poste  qui  renfermait 
Georgette  et  le  marquis  s'arrêta,  au  point 
du  jour,  devant  un  hôtel  inagniGque  de 
la  ChausSv^e-d'Antin. 

'    Laûeurfaitun  tapage  denferà  la  porte; 
en  un  moment  tous  les  habitans  de  l'hô- 
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tel  sont  sur  pied,  les  voisins  mêmes 
sonl  éveillés  ,  et  rlonnenl  an  diable  M.  le 
marquis.  Les  laquais,  surpris,  ne  se  sont 
jamais  levés  de  si  bonne  heure;  Tintondant 
descend  en  rol-e  de  chambre,  le  por- 
tier passe  un  caleçon  ;  on  ouvre  à  M.  le 
marquis,  la  voiture  entre.  Lafleur  , 
comme  confident  du  maître ,  est  l'objet 
des  Scdnlalions  générales.  Enfm  monsieur 
descend  de  la  chaise,  et  donne  la  mrin 
\  Geor^ette,  qui,  iiUimidée  a  la  vue  des 
personnes  qui  l'entourent,  n'ose  ni  lever 
les  yeux  ni  faire  un  pas.  Tou>  les  valets 
i>*inclin-nt  sans  laisser  paraître  le  moindre 
bonnement  à  Tasp^-^ct  de  la  jeune  pay- 
jSanne.  Les  gens  de  bonnes  maisons  sont 
habitués  à  ces  sortes  d'avenlures.  Sai  it- 
^nge  prend  Georgette  par  la  main  ,  la 
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conduit  dans  un  apparlemenl  snpcrl)e,(ît 
la  laisse  se  livrer  au  repos. 

Le  lendemain,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
jour  même,  à  son  réveil,  GeorgeUc,  qui 
n'a  pas  encore  eu  le  lemj)s  de  rédccljir 
depnis  quelle  a  quille  la  ferme,  jelte 
aulour  d'elle  des  regards  surpris  :  le  luxe, 
réclat  qui  l'environnent,  charment  sa 
\anilé  et  chassent  les  souvenirs  de  la  vie 
des  champs. Deux  femmes  s'avancent  vers 
elle  lorsqu'elles  s'aperçoivent  qu'elle  ne 
dort  plus. «Que  me  voulez-vousPdemande 
Georgelte.  —  Quand  madame  voudra  se 
lever,  nous  sommes  à  ses  ordres.  )) 

^ladame!...  ce  mot  résonne  agréable- 
menl  à  l'oreille  de  noire  héroïne, et  îe  Ion 
de  respect  avec  lequel  il  a  été  prononc' 
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h  flatle  au  moins  autant.  Georireite 
voudrait  bien  se  lever,  mais  une  chose 
la  relient  :  ces  deux  dames  qui  lui  offrent 
leurs  services  ont  une  mise  tellement  au- 
dessus  de  la  sienne  que  son  amour-pro- 
pre souffre  de  paraître  à  leurs  yeux  dans 
son  costume  de  la  veille;  mais  elle  est 
bientôt  délivrée  de  cette  crainte;  une  de 
ses  femmes  de  chambre  étale  sur  son  lit 
plusieurs  robes  en  lui  demandant  la- 
quelle elle  désire  mettre  pour  se  lever. 

Georgelte  examine  avec  ivresse  les 
parures  charmantes,  qui  surpassent  tout 
ce  que  son  imagination  s'était  créé  de 
plus  beau.  Elle  choisit  enfin,  se  laisse 
habiller  par  ses  femmes,  et  se  fait  servir 
avec  un  plaisir...  Il  lui  semble  déjà  qu'elle 
a  été  marquise  toute  sa  vie. 
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Saint-Ange  est  enclianlo  en  voyant 
Georgctte  entrer  dans  le  salon  où  il  l'at- 
tendait pour  drjeûner;  son  maintien , 
ses  grâces,  l'aisance  avec  laquelle  elle 
porte  son  nouveau  costume  ,  rendent 
Saint-Ange  encore  plus  amoureux  ;  il  la 
conduit  devant  une  psyché;  Georgette 
veut  baisser  les  yeux ,  mais  elle  ne  peut 
résister  au  désir  de  se  voir  si  belle  ,  un 
coup-d  œil  est  lancc'  sur  la  glace...  et  l'on 
est  enchantée  de  ce  qu'on  n'est  plus  re- 
con'naissable. 

JNos  amans  déjeûnent,  puis  le  marquis 
emmène  Georgette  au  bois  de  Boulogne 
dans  un  char  élégant  qui  va  si  vite  que 
la  tête  tourne  à  la  nouvelle  beauté  qu'il 
entraîne;  mais  on  s'y  fait  enfin,  Geor- 
gette fera  comme  les  autres! 
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Un  essaim  de  jeunes  élégans  entoure 
leviskv  de  Geor<;ette.«Eh!  mais!...  c'est 
Sainl-Ange  !...  —  C'est  ce  cher  ami!..* 

que  diable  étais-tu  donc  devenu? — 

Depuis  un  siècle  on  te  cherche  inutile- 
meM  dans  le  monde.» 

Tout  en  parlant  au  marquis,  ces  mes- 
sieurs lançaient  des  œillades  à  Georgetle 
et  chuchotaient  entre  eux  :  «  Comment 
donc!...  mais  elle  est  fort  bien  ! déli- 
cieuse... charmant  sourire...  un  œil  très- 
fin!...  dents  blanches!...  le  maintien  UQ 
peu  raide...  mais  cela  se  fera... En  vérité, 
ce  Saint- Ange  a  un  bonheur  désespérant 

pour   découvrir  des  nouveautés elle 

me  plaît  beaucoup... — Moi, je  la  retiens; 
Saint-Ange  est  mon  ami ,  il  me  la  cé- 
dera. » 
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Pendant  que  Saint-Ange  répond  à  ses 
chers  amis,  Georgette  minaude  déjà  fort 
agréablement  avec  ces  messieurs.  La  de- 
moiselle  avait  toujours  eu  un  grand  fonds 
de  coquetterie  ;  c'est  un  art  qui  s'ap- 
prend au  village  comme  à  la  ville;  il  ne 
faut  que  trouver  le  moment  d'en  faire 
usage  ,  et  telle  femme  semble  simple  et 
modeste,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une 
occasion  de  montrer  son  savoir  faire. 

On  quitte  le  bois  de  Boulogne,  on  re- 
*'ient  à  la  ville;  le  soir,  Georgeltd  va  au 
spectacle,  et,  par  l'éclat  de  sa  parure  , 
attire  sur  elle  tous  les  regards.  Pendant 
un  mois  entier  ce  ne  sont  que  fêtes,  bals, 
promenades  ,  courses  à  cheval,  plaisirs 
de  toule  espèce.  Georgette  a  des  bijoux, 
des  diamans,  des  laquais  à  ses  ordres!... 
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Dans  le  torrent  de  jouissances  qui  l  eu- 
traîne  ,  elle  ne  peut  garder  un  moment 
pour  réfléchir;  quekjuefois,  cepeudiint, 
lorsque  par  ha.sard  elle  trouve  l'instant 
de  penser,  elle  se  ra[)pelle  la  ferme  où 
elle  fut  élevée  ;  le  souvenir  de  Jean 
et  de  Thérèse  se  retrace  confusément 
à  sa  mémoire;  Charles  lui-même  n'est 
pas  entièrement  oublié  ;  mais  ces  idées 
passa<^ères  ,  semblables  à  un  rêve,  n'oc- 
cupent un  moment  son  esprit  que  pour 
faire  bientôt  place  à  la  réalité. 

La  possession  de  Georgette  n'avait  pas 
encore  diminué  l'amour  du  marquis.  La- 
fleur  n'en  revenait  pas.  «  Quoi,  monsieur, 
depuis  un  mois  la  même  maîtresse!...— 
J'en  suis  étonné  moi-même;  mais  cette 
femme-là  réunit   tant  de  charmes  !  ses 
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grâces  villageoises,  sa  gaîlt'  piquante,  son 
esprit ,  enfin  je  ne  sais!...  mais  je  trouve 
en  elle  tout  ce  qui  séduit!...  et,  ma  foi,  je 
ne  suis  pas  fâché  d'être  un  peu  constant, 
ne  fût-ce  que  pour  la  rareté  du  fait.  » 

Lafleur  n'est  pas  fort  satisfait  de  voir 
son  maître  devenir  sage,  cela  diminue- 
rait ses  profits; mais  il  faut  bien  se  résou- 
dre et  attendre  les  événemens;le  hasard 
en  ménageait  un  à  Georgelte. 

Après  une  partie  de  campagne  déli- 
cieuse faite  avec  les  chers  amis ,  on  s'é- 
tait rendu  à  l'Opéra.  Le  spectacle  était 
commencé,  mais  tous  les  regards  se  por- 
tent vers  la  loge  d'où  part  un  bruit  in- 
fernal; car  il  est  du  bon  ton,  en  entrant 
dans  sa  loge,  de  pousser  la  porte  avec 
violence,  de  laisser  tomber  les  banquet- 
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les  avec  fracas,  enfin  de  faire  sensation. 
Ce  tapage  donne  bien  un  peu  d'humeur 
à  quelques  bonnes  gens  du  parterre  qui 
demandent  qu'on  fasse  silence...  mais 
les  gens  comme  il  faut  en  rient: ce  n'est 
pas  pour  entendre'Ja  pièce  qu'ils  vont  au 
spectacle,  et  ce  n'est  que  pendant  le  bal- 
let qu'il  est  d'usage  de  se  taire,  de  crainte 
de  perdre  le  bruit  d'une  pirouette  ou 
d'un  entrechat. 

Georgette  ,  en  regardant  de  côté  et 
d'autre  pour  recueillir  les  œillades  des 
hommes  et  les  regards  envieux  des  fem- 
mes,  aperçoit,  dans  une  loge  en  face  de 
la  sienne ,  une  personne  qui  ne  lui  sem- 
ble pas  inconnue  ;  c'est  un  jeune  homme 
qui,  les  yeux  fixés  sur  elle,  ne  cesse  pas 
un  moment  de  la    regarder.  Georgette 
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éprouve  une  violente  agitation  ,  son 
cœur  se  serre  -,  elle  rougit,  n'ose  plus 
lever  les  yeux,  de  crainte  de  rencontrer 
ceux  de  Charles...  car  c'est  bien  Charles, 
elle  l'a  reconnu ,  et  elle  voudrait  bien 
ne  pas  être  à  l'Opéra. 

Charlesélait  à  Paris  depuis  huit  jours, 
il  n'avait  y'iow  apj:ris  sur  le  soit  de  sa 
jeune  fugitive  ,  et  en  se  rendant  au  spec- 
tacle pour  se  distraire  un  moment  il  ne 
croyait  pas  y  rencontrer  l'objet  de  SOQ 
voyage. 

Le  pauvre  garçon  n'ose  en  croire  ses 
yeux  ;  i!  regarde...  examine  avec  atten- 
tion...   Plus    de  doute! c'est    bien 

elle  !...  c'est  Georgette  !...  il  l'a  retrouvée, 
mais  quelle  différence  !... 

La  colère,   le  dépit,  la  jalousie   agi- 
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tent  ses  sens  ;  Charles,  la  tèle  exaltée  , 
quitte  sa  place  et  se  fait  ouvrir  la  loge 
qui  touche  celle  de  Georgette  ;  au  lîeut 
de  regarder  le  spectacle,  il  s'est  tourné 
du  coté  de  notre  héroïne,  et,  la  tèle 
appuyée  sur  une  de  ses  mains,  il  ne  vois 
que  l'ingrafe  qu'il  adore  encore,  et  ne 
son^e  pas  à  la  singularité  de  sa  conte- 
nance ,  qui  fait  !e  sujet  de  la  conversa-- 
tion  des  oisifs  de  la  salle. 

Saint-Ange  a  remarqué  le  trouble  de 
Georgette  et  l'aûectalioû  de  son  voisia 
à  la  regarder.  Le  maïqnis  est  vif,  em- 
porté ;  il  va  demander  raison  de  cette 
étrange  conduite  ,  lorsque  Charles,  s'ap«- 
prochant  davantage  de  Georgette,  lui 
parle  Las  à  l'oreille.  Saint-Ange,  outré, 
perd  patience;  il  s'approche  de  Charles^ 
li.  3 
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et  lui  demande  avec  colère  de  quel  droit 
il  parle  bas  à  une  daaic  qui  est  avec  lui. 
Charles,  enchanté  d'avoir  fait  nnîlre 
cette  querelle,  répond  avec  ironie  qu'il 
connaît  celle  dame  depuis  long-lemps, 
et  n'a  pas  besoin  de  permission  pour 
lui  parler.  La  fureur  de  Saint-Ange  est 
à  son  comble,  il  s'emporle;  Charles 
cherche  à  l'irriter  davantage...  on  s'in- 
sulte ,  on  se  provoque ,  on  se  donne 
rendez-vous  pour  se  battre  le  lendemain 
à  cinq  heures  au  bois  de  Boulogne  ,  et , 
calmés  par  l'espoir  d'une  vengeance  pro- 
chaine ,  ces  messieurs  se  rcmeltent  à 
leur  place  ,  plus  tranquilles  qu'aupara- 
rant. 

Pendant  la  querelle,   la  situation   de 
Georgelte  était  pénible,  elle   ne  savait 
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quelle  contenance  garder,    car  tons   les 
voisins  qui  avaient  entendu  raltercation 
survenue  dans  sa  loge  ne  cessaient  point 
de  la  regarder  et  augmentaient  son  em- 
barras par  les  propos  qu'ils  tenaient  en- 
tre eux  :   «  Avez-vous  entendu    la  dis- 
»  pute? —  Non  ;  qu'est-ce  que  c'est?... 
»  — -  De  quoi   s'agit-il  ?...    —  Ce   sont 
»  deux  jeunes  gens   qui    veulent   avoir 
»  chacun  cette  dame  que  vous  voyez... ^ 
»  c'est  une   querelle   de  jaiousie. ..  — 
))  Bath  !    vous   croyea:...   —  Messieurs, 
»  vous  vous  trompez  (dit  un  petit  hom- 
»  me  à  lorgnon  ) ,  c'est  tout  simplement 
»  parce  que  ce  monsieur  pâle    s'avan- 
»  çait  trop  et  empêchait   cette  dame  de 
»  voir    qu'ils  se  sont  querellés.  —  Mais 
»  permettez ,  j'ai  bien  entendu  ce  qu'ils 
»  disaient,  ainsi  je  suis  sûr... -^  De  rij^a 
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»  du  tout  I  car,  moi ,  j'ai  fort  bien  vu  ,  et 

»  je  (lis...  —  Vous  ne  savez  ce  que  vous 

)>  diles;   vous  oies  uq  cntoté  !   —  Inso- 

y>  lent  !...  je  vous  apprendrai  à  qui  vous 

a  parlez  !  >» 

Les  voisins  s  ecliauffent ,  le  parlcrre 
demnnrlo  dn  silence,  les  jeunes  gens 
rient,  et  le  spectacle  finit  nu  milieu  de 
ce  (apaize  ,  fort  désa^rréable  pour  le  bon 
habitant  du  Marais,  qui  ne  va  à  l'Opc'ra 
aucune  fois  chaque  année,  et  qui  rentre 
chez  lui  tros-méconlent  de  n'avoir  en- 
tendu que  du  bruit  pour  ses  trois  livres 
douze  sous. 

le  marquis  a  donné  la  mnia  à  Geor- 
getle  pour  quitter  la  salle  ,  on  arrive  à 
rhôtel,  il  la  conduit  à  son  appartement, 
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-et  la  quitte   sans   lui  avoir   adressé   une 
parole. 

Le  jour  paraît  à  peine,  et  déjà  Saint- 
Ange  a  sonné  Lafleur.  «  Monsieur  est 
»  éveilié  de  bon  malin!... — Habille-moi 
»  vile,  Lafleur,  et  prépare-toi  à  me  suivre. 
»  — Comment,  monsieur  va  sortir?  il  ne 
3)  fait  pas  encore  jour.  —  Préparc  aussi 
»  mes  pistolets. — Ab!  je  vois  ce  que  c'est 
»  maintenant I... 

»  La  perfide!...  (dit  Saint-Ange  en 
i>  s'habillanl). — Quoi,  Monsieur,  est-ce 
»  que  mademoiselle  Georgetle  est  cause 
n  de  celle  affaire?  —  Oui,  Lafleur;  le 
»  jeune  homme  avec  qui  je  vais  me  bat- 
»  tre  paraît  la  connaître  depuis  long- 
»  temps.  —  Voyez  donc  •'  à  qui  s^  fier 
»  maintenant  !...  On  se  donnera  Ja  peine 


ii»- 
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»  d'aller  chercher  une  innocente  au  mi- 
9  h'eu  des  champs,  et  elle  ne  vaudra  pas 
>  mieux  qu'une  autre!...  c'est  terrible, 
»  en  vérité...  mais  etes-vous  bien  sûr?... 
»  — Je  ne  sais  pas  trop,  au  fait,  que  pen- 
»  ser  de  cejque  j'ai  vu  hier!...  si  ce  jeune 
a>  homme  eût  été  jadis  l'amant  de  Geor- 
»  gette,  je  m  en  serais  aperçu!... — Eh! 
n  monsieur  est  trop  connaisseur  pour  se 
»  tromper!...  Tenez!...  c'est,  je  gage, 
»  nn  amant  évincé,  un  homme  qu'elle 
»  vous  aura  sacrifié. ..D'ailleurs,  que  vous 
3)  a-t-elle  dit,  monsieur? — Je  ne  lui  ai  fait 
M  aucune  question.  Tu  sais  bien,  Lafleur, 
3>  que  je  n'ajoute  pas  foi  aux  sermens  de» 
»  femmes  touchant  leur  fidélité!... — 
)i  Oui  ,  monsieur  ;  cela  vient  de  ce  que 
y>  vous  leur  faites  toujours  de  faux  ser- 
y>  mens  et  ne  leur  eles  jamais  fidèle.  — 


■t. 
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j)  Lafleur,  je  n'ai  qu'une  crainte ,  c'est 
»  que  Georgette  ne  retombe  entre  les 
*  mains  de  mon  rival  si  je  viens  à  mou- 
j>  rir.  Promets-moi,  si  je  suis  vaincu,  de 
»  ne  point  perdre  Georgette  de  vue ,  et 
»  suaiout  ne  la  laisse  pas  au  pouvoir  de 
w  l'insolent  qui  ose  me  la  disputer.— 
w  Soyez  tranquille,  monsieur;  si  par 
»  malheur  vous  succombez,  ce  qui  n'ar- 
i)  rivera  pas  ,  je  prends  mademoiselle 
»  Georgette  sous  ma  protection,  je  la 
«  pousse  dans  le  monde  ,  et....i  elle  ira 
)>  loin,  car  je  lui  crois  de  grandes  dispo- 
»  sitions.  » 

Saint-Ange  achève  bien  vite  sa  toilette, 
et  sort  de  l'hôtel,  à  pied,  suivi  de  Lafleur; 
(Ils  étaient  convejj^us  avec  Charles  de  n'a- 
voir d'autres  témoins  que  leur  domesti-- 
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que.)  Le  marquis  arriva  au  lieu  du  ren- 
dez-vous. Charles  y  était  déjà.  Animé 
par  la  jalousie  et  le  désir  de  la  vengeance, 
il  attendait  avec  impatience  son  adver- 
saire. Derrière  lui  était  le  pelit  Baptiste; 
le  pauvre  garçon  ne  s'était  jamais  fiouvé 
à  pareille  fête,  et  il  avait  grande  envie  de 
pleurer  en  voyant  son  maître  se  pro- 
mener dans  le  bois  avec  des  pistolets  à 
la  main. 

Les  c^eux  champions  sont  en  présence. 
Charles  engage  Saint-Ange  à  tirer;  il  Je 
fait  et  le  manque.  Charles  tire  à  son 
tour,  et  Saint-Ange  tombe  frappé  d'un 
coup  mortel. 

Pendant  que  Lafleur  court  à  son  maî- 
tre, Charles  s'éloigne  avec  précipitation. 
<(  Suis-moi,  Baptiste...  suis-moi,  dit-il; 
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»  rendons-nous  à  l'endroit  où  je  t'ai  or- 
»  donné  de  faire  venir  une  chaise  de 
»  poste.   » 

Baptiste  suit  son  maître  en  pleurant; 
la  vue  d'un  homme  mourant  le  suffoque; 
il  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  se  tuer  ail- 
leurs qua  la  guerre.  Charles,  sombre 
agile,  ne  prononce  pas  un  mot,  il  pense 
à  son  crime ,  à  Georgetle  el  à  sa  mère. 

Arrivé  à  l'entrée  d'une  avenue  où  une 
chaise  de  poste  était  préparée,  il  ordonne 
à  Baptiste  de  l'attendre  près  de  la  voiture^ 
et  continue  sa  marche,  se  dirigeant  vers 
les  Champs-Elysées. 


CHAPITRE  111. 


L'entrevue. 


On  doit  se  rappeler  qu'à  l'Opéra 
Charles  avait  parlé  bas  »iGeorgette;  il 
ne  lui  avait  dit  que  deux  mots ,  lui  don- 
nant rendez-vous  pour  le  lendemain  aux 
Champs-Elysées.Georgelte,  émue,  trou- 
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blée,  avait  promis  de  s  y  rendre;  peut- 
être  aussi  netait-elle  pas  fâchée  de 
savoir  si  son  premier  amant  l'aimait  en- 
core. 

Charles  marchait  depuis  long  -  temps 
sans  apercevoir  celle  qu'il  cherchait;  déjà 
il  pensait  s'être  trop  flatté  en  espérant 
que  Georgette  seraitfidèle  à  sa  promesse. 
Les  plus  tristes  réflexions  vinrent  alors 
l'accabler  :  son  cœur  était  encore  trop 
sensible  pour  une  femme  qu'il  sentait 
bien  ne  devoir  plus  aimer!...  mais  rare- 
ment on  commande  aux  passions,  et  l'a- 
mour est  toujours  vainqueur  d'une  tête 
de  vingt  ans. 

Ce  qui  désolait  le  plus  Charles,  c'é- 
tait d'avoir  tué  un  homme  qui  n'avait 
d'autre  tort  que   d'être  aimé  de   Geor- 
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gette.  Il  se  repentait  de  cetle  aciion.,... 
mais  le  repentir  vient  trop  tard,  puis- 
qu'il n'est  que  Ja  conséquence  de  la  fau- 
te!... C'est  pour  cela,  sans  doule,  que 
tant  de  gens  ne  se  repentent  point  ou  se 
consolent  si  vite. 

Le  bruit  des  pas  de  quelqu'un  fait  sor- 
tir Charles  de  ses  réflexions.  Il  lève  les 
yeux...  c'est  une  lemme...  elle  appnro- 
che...  c'est  Georgette. 

Elle  est  vêtue  d'une  simple  robe  Llan- 
che,  un  grand  chapeau  cache  une  partie 
de  ses  traits;  cependant  Charles  s'aper- 
çoit qu'elle  est  pale,  défaite  ;  ses  beaux 
yeux  ont  rersé  des  Jarmes...elle  ne  mar- 
che qu'en  tremblant;  cet  état  la  rend  en- 
core plus  intéressante.  Charles  est  trou- 
blé... ses  réflexions  sont  oubliées,  son 
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cœur  bat  avec  force...  au  Hou  de  faire 
des  reproches  à  Georgctte  ,  il  est  prêt  à 
tomber  à  ses  genoux...  Oh  !  la  maudite 
passion  !... 

Cependant  Charles  se  contient;  il 
conduit  Georgetle  sur  un  banc,  «'assied 
près  d'elle,    et  soupire  avant  de  parler. 

I  C'est  Georgettc  qui  roiupt  le  silence  : 
c(  Vous  avez  désiré  me  parler,  mon- 
»  sieur?... — Oui,  madenioiseile.  — Je 

I  »  me  suis  rendu  à  vos  désirs:  que  vou- 
»  lez-vons  me  dire?  — Vous  me  le  de- 
»  mandez,  Georgettc!...  ah!  pardon, 
»  mademoiselle,  ce  nom  n'est  sans  doute 
»  plus  le  vôtre;  lorsqu'on  change  de 
»  conduite  et  de  sentimens,  le  nom  que 
)i  l'on  a  porté  au  village  ne  peut  que 
»  rappeler  des  souvenirs  désagréables, 
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»  et  l'on  doit  se  bâter  de  le  quitter.  — 
9  Non  ,  monsieur,  je  n'ai  pas  changé  de 
»  nom.  —  Je  ne  croyais  pas,  lorsque  je 
»  vous  ai  laissée  à  la  f(M'me  de  vos  bicn- 
»  faitcurs,  Vous  retrouver  à  Paris  si  dif- 
»  fé rente  de  ce  que  vous  élioz  alors... 
t)  Ali!  Georgette  !  il  est  donc  vrai  que 
»  vous  avez  oublié...  je  ne  dirai  pas 
I»  notre  amour,  jamais  je  n'ui  eu  le  bon- 
j)  heur  de  vous  en  inspirer,  mais  ceux 
B  qui  ont  élevé  votre  enfance  ;  ces  bons 
»  villageois  que  la  reconnaissance  vous 
o  faisait  un  devoir  de  ne  point  aban- 
»  donner.  Ah  !  Georgette!...  si  vous  con- 
»  naissiez  les  suites  funestes  de  votre 
j»  fuite  !...  —  Que  voulez-vous  dire  ?... 
»  serait-il  arrivé  quelque  malheur  à  Jean, 
»  à  sa  femme  ?...  Jean  n'est  plus,  il  a  été 
n  assassiné  en  voulant  courir  sur  vos  tra- 
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»  ces.  la  nuit  même  de  votre  arrivée  à 
»  Paris.  —  Oh!  mon  Dieu!...  et  c'est 
w  moi  qui  suis  la  cause  de  sa  mortî...  w 

Georgette  répand  des  larmes  en  abon- 
dance; son  cœnr  n'était  pas  insensible  ; 
d'ailleurs,  depuis  trop  peu  de  temps  elle 
habitait  la  ville  ,  elle  ne  pouvait  avoir 
déjà  perdu  le  souvenir  de  ses  bienfai- 
teurs. Charles,  ému  lui-même  par  les 
larmes  qu'li  fait  verser,  cherche  à  ra- 
mener entièrement  au  repentir  celle 
qu'il  voudrait  trouver  encore  digne  de 
son  amour.  Il  lui  fait  le  tableau  de  la 
douleur  de  Thérèse  privée  de  son  mari, 
et  abandonnée  par  celle  qui  aurait  dû  la 
consoler  dans  son  malheur  ;  il  rappelle 
ses  sermens,  son  amour...  cet  amour 
dont  il  s'était  promis  de  ne  plus  parler, 
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et  qui,  iiï aigre  lui,  se  déclare  de  nou- 
veau et  le  rend  plus  élocjuent,  plus  lori- 
dre  ,  plus  persuasif.  Georgclte  était  rc- 
devenue  la  jeune  villageoise;  son  cœur, 
ému  au  récit  des  chagrins  de  Thérèse 
et  touché  de  la  constance  de  Charles, 
était  prêt  à  se  rendre...  Notre  héroïne 
avait  le  cœur  tendre  ,  nous  nous  en 
sommes  déjà  aperçus,  et  la  suite  nous 
en  convaincra   sariS  doute  entièrement. 

Charles  s'aperçoit  de  sa  victoire  ,  et  ^ 
comme  il  a  déjà  acquis  ([uelque  expé- 
rience, il  ne  veut  pas  laisser  à  Georgeltc 
le  temps  de  la  n'flexion  ;  il!  a  presse  de 
fuir  un  séjour  dangereux,  où  l'attendent 
la  honte,  la  misère  et  le  déshonneur. 
»  Mais  où  irai-je?  dit  Georgette;  Thé- 
»  rèse  voudra-t-elle  encore  me  recevoir 
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»  lorsque  je  l'ai  abandonnée  ?...  *—  Vous 
»^  connaissez  la  bonté  de  son  cœur;  elle 
»  n'a  pu  vous  croire  coupable;  elle  vous 
V  recevra,  elle  vous  pardonnera...  — 
»  Ah!  Charles,  mais  vous  morne...  » 
Charles  ne  peut  répondre,  mais  il 
presse  sur  son  cœur  la  main  de  Geor- 
gelle,  et  ses  yeux  disent  assez  ce  qu'il 
sent. 

w  Je  suis  prêle  à  vous  suivre,  dit  la 
»  jeune  fille  en  soupirant...  Mais  si  i  on 
»  venait  m'arracher  à...  —  ISe  craignez 
X  rien,  le  marquis  ne  s  occupera  plus  de 

»    vous.  )) 

Charles  n'en  dit  pas  davantage  ;  il  ne 
voulait  pas  faire  connaître  son  duel  avec 
5aint-Ange;  prenant  le  bras  de  Geor- 
gette,  il  la  conduit  à  l'endroit  où  attend 
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dait  la  voiture,  se  place  auprès  d'elle  ,  et 
Ja  chaise  s'éloigne  de  Paris. 

Voilà  donc  Georgetle  redevenue  sa- 
ge... Est-ce  l'effet  d'un  véritable  repen- 
tir ou  la  suite  d'un  moment  d'atten- 
drissement ?...  c'est  ce  que  nous  verrons 
par  la  suite  de  cette  histoire  ;  mais  en 
vain  Charles  prêchera  la  jeune  fille  !  si 
ses  passions  l'entraînent  vers  les  plaisirs, 
elle  ne  pourra  long-temps  résister  ;  la 
femme  trompée  par  son  amant  se  pro- 
met de  renoncer  à  l'amour;  le  libertin 
malade  de  ses  excès  fait  serment  d'être 
sage;  le  joueur  qui  vient  de  perdre  son 
or  jure  qu'il  n'ira  plus  au  jeu  ;  l'auteur 
qu'on  a  sifflé  ne  veut  plus  écrire;  l'ivro- 
gne meurtri  d'une  chute  promet  de  ne 
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plus  boire  ;   mais    ces   gens-là   sont-ils 


sincères  ?... 


chassez  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 


CHAPITRE  IV, 


Retour  à  la  ferme. 


Après  une  route  assez  triste,  Geor- 
celte  poussant  continuellement  des  sou- 
pirs causés  par  le  repentir  ou  peut-être 
les  regrets;  Charles  poursuivi  par  l'ima- 
ge du  marquis  et  incertain  sur  la  conduite 
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qu'il  devait  teuir,  on   arriva  devant  la 
forme. 

La  vue  de  ce  séjour  paisible  tira  nos 
voyageurs  de  leurs  rêveries  :  Georgette 
fui  émue  en  remarquant  le  changement 
survenu  dans  ces  lieux  depuis  le  peu 
de  temps  qu'elle  s'en  était  éloignée. 
Charles  pensait  au  plaisir  qu'il  allait  cau- 
ser à  Thérèse. 

On  descend  de  voiture.  Georgette, 
tremblante  ,  conjure  Charles  d  entrer  le 
premier  dans  la  maison  ,  et  de  prévenir 
la  fermière  de  son  retour;  Charles  y 
consent.  Georgette,  restée  seule,  jelte 
les  veux  sur  ces  champs  qui  lui  rappel- 
lent lanl  de  souvenirs  î  A  quelques  pas 
d'elle  Georgette  aperçoit  le  chien  fidèle 
qu'elle  aimait  tant.  Le  pauvre  César  sera- 
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ble  partager  les  chagrins  de  ses  maîtres,  | 
il  évite  la  compagnie;  Georgette  veut  le 
caresser,  il  s'éloigne  avec  effroi...  elle  le 
suit...  César  marche  long-temps,  il  5'ar- 
rôte  cnGu  dans  un  endroit  sombre,  près 
d'une  tertre  ombragé  de  cyprès.  L'as- 
pect de  ce  lieu  solitaire  frappe  le  cœur 
de  Georgette  d'un  secret  effroi.  Troublée 
sans  en  savoir  la  cause  ,  elle  jette  autour 
d'elle  des  regards  craintifs.  Le  chien 
s'est  arrêté  devant  une  pierre  sur  la- 
quelle il  se  couche...  Georgette  se  baisse 
pour  regarder...  c'est  le  tombeau  de 
Jean  !  ses  genoux  fléchissent ,  elle  se 
prosterne  involontairement  devant  ce 
simple  monument  élevé  par  l'amour 
conjugal. 

Charles  a  pénétré  dans  l'intérieur  de 
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la  forme,  il  trouve  Thérèse  et  Ursule  ,  il 

leur  apprend  le  retour  de  Georgette 

il  plaide  sa  cause  avec  chaleur...  mais  il 
n'était  pas  besoin  qu'il  implorât  la  bonté 
de  Thérèse,  la  fermière  ne  demandait 
qu  a  pardonner.  «  Où  est-elle  ,  cette 
chère  enfant?...  que  peut-elle  craindre?... 
qu'elle  vienne,   que  je  l'embrasse  en- 


core!... )> 


Charles,  enchanté,  court  chercher 
Georgette.  Thérèse  se  livre  à  la  joie, 
et  Ursule  marmote  entre  ses  dents  : 
M  lïumî  nous  verrons  si  ce  repentir^esl 
»  ben  sincère  !...  nous  verrons!...  » 

Charles,  étonné  de  ne  pas  trouver 
son  amie  où  il  l'a  laissée,  parcourt  les 
environs  delà  ferme  avec  inquiétude; 
enfin  le  hasard  le  conduit  près  du  tom» 
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beau  de  Jean  ,  il  aperçoit  Georgetle 
prosternée  devant  la  pierre  tumulaire. .. 
il  s'arrête  pour  la  contempler.  «  Ah! 
s'écrie  Cliaries,  Georgetle  ne  fut  qu'é- 
garée! cet  hommage,  qu'elle  s'est  em- 
pressée de  rendre  aux  mânes  de  son 
bienfaiteur,  prouve  que  Tiiigratitude  n'a 
pns  flétri  son  ame  î  » 

Charles  ignorait  que  c'était  César  qui 
avait  conduit  Georgelte  au  tombeau  de 
son  maître. 

Le  jeune  homme  prend  la  main  de 
notre  héroïne  et  la  ramène  vers  la  ferme. 
Thérèse  ouvre  ses  bras  à  Georc^etle  ,  lui 
prodigue  les  plus  tendres  caresses;  celle- 
ci,  émue  déjà  par  la  scène  du  tombeau, 
verse  des  larmes  dans  le  scia  de  sa  bien- 
faitrice. Charles  éprouve  une  douce  émo- 
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lion  envoyant  ce  tableau,  Ursule  ne  dif: 
rien  :  elle  examine  Georgette. 

La  jeune  fille  repentante  est  donc  de 
nouveau  installée  dans  la  ferme.  Elle  re- 
prend ses  anciennes  habitudes,  et  Char 
les  raccompagne  dans  ses  promenades 
champCtres.Ces  plaisirs  ne  tjont  pas  aussi 
piquans  que  ceux  de  Paris,  mais  ils  ont 
du  uioiris  le  charme  de  la  nouveauté; 
d'ailleurs,  Charles  est  aimable,  il  est 
amoureux,  et  le  cœur  de  Georgette  n'est 
pas  muet  auprès  de  lui. 

Cependant  notre  amoureux  n'était  oajç^ 

tranquille:  inquiet,  irrésolu,  il  ne  savait 

à  quel  parti  s'arrêter...    Georgette  a  été- 

côupable...  ffne   peut  plus  la  préscnleF 

à  ses  parens;  cependant  elle  se  repcnt. 

elle  a  changé   de   conduite,..  Pourquoi 
n.  AT 
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ne  pas  lui  pardonner?  Les  lioinn>es  au- 
ront-ils seuls  le  droit  de  comniettre  des 
fautes  sans  redouter  le  blâme?Lorscj[u'un 
sexe  faible  et  sensible  s'égare  une  fois, 
faudra-t-î!  traiter  avec  mépris  et  rejeter 
de  la  société  celle  dont  les  remords  ont 
effacé  la  faute? 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  morleli  ! 

D'après  cela,  Gcorgetle  est  très-ver- 
tueuse... et  le  préjugé  n'a  pas  le  sens 
commun. 

Un  jour  que  Charles  faisait  ses  ré- 
flexions (et  il  y  en  avait  déjà  quinze  qu'on 
était  revenu  à  la  ferme),  Baptiste  accou- 
rut vers  son  maître  d'un  air  tout  effaré. 
t  Ah!  monsieur,  j'ai  quelque  chose  de 
fâcheu:x  à  vous  apprendre  !  —  Qu'est-ce 
donc?  — Il  faut  vous  hâter  de  quitter 
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ces  lieux,  si  vous  ne  voulez  pas  être  ar- 
xêtë. —  Arrêté  !  pourquoi?  —  Parbleu  ^ 
monsieur,  pour  avoir  tué  le  marquis  dô 
Saint- Ange;  sa  famille  a  fait  des  démar- 
ches ;  depuis  long- temps  on  vous  cher- 
che; enfin  on  a  découvert  votre  retraite^ 
et  demain,  ce  soir  peut-être,  on  viendra 
vous  arrêter.  —  Mais  qui  t*a  appris  tout 
cela?  Un  bon  paysan  de  Bondy,  que  je 
quitte  à  l'instant.  Tenez,  m'a-t-il  dit,  je 
suis  un  bon  diable ,  j'aime  à  rendre  ser- 
vice; vous  êtes  le  valet  de  ce  jeune  mon- 
sieur   qui   habite    la    ferme  ;    avertissez 
votre  maître  qu'il  n'a  que  le  temps  de  se 
sauver;  les  gendarmes  sont  venus  dans 
notre  chaumière  ,  ils  nous  ont  question- 
nés sur  ce  jeune  homme,  j 'avons  bonne- 
ment  dit  ce  que  j' savions;  mais  quand 
nous  avons  vu  que  c'était  pour  Tarrêter^ 


>*<* 
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j'noussomnics  bcn  promis  ma  femme  et 
mol,  d- faire  ce  que  je  pourrions  pour  le 
sauver.  Ils  sont  allés  montrer  leur  ordre 
chez  M.  le   maire  et  chercher  du   ren- 
fort; pendant  ce  temps  j'sommes  accou- 
rus vous  prévenir,  maintenant  prévenez, 
votre  maître;  adieu.  Voilà,  monsieur,  ce 
qu'on  m'a  dit;  vous  voxez  que  nous  n'a- 
vons pas  de  temps  à  perdre.  » 

Charles  se  décide  à  profiter  de  l'avis 
du  bon  paysan.  «  Partons,  dit-il,  quittons 
Georgelte  puisqu'il  le  faut.  Une  absence 
de  quelques  mois  sufllra  pour  apaiser  le., 
recherches;  on  ne  sait  ni  mon  nom  ni 
le  lieu  de  ma  naissance;on  abandonnera 
des  poursuites  inutiles,  alors  )C  pour- 
rai revenir  en  ces  lieux,  et  ie  jugerai 
si  le  repentir  de  Georgelte  est  sincère. 
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Allons,  Baptiste,  prépire  nos  chevaux.  » 

Le  fidèle  serviteur  ue  se  fait  pas  répé- 
ter cet  ordre,  car  il  tremble  de  voir  ar- 
river les  gens  qui  poursuivent  son  cher 
raaîlre.  Pendant  qu'il  se  hâte ,  Charles 
se  Vend  dans  la  salle  où  travaillent  Thé- 
rèse et  Georgelte.  «Je  viens  vous  faire 
mes  adieux^  leur  dit-il  en  entrant.  »  La 
fermière  le  regarde  avec  surprise;  Geor- 
getle  lève  sur  lui  des  yeux  bien  expres- 
sifs. uQuoi  vous  me...  vous  nous  quittez 
encore?  —  Il  le  faut;  mais  j'espère  qu'a 
mon  retour  rien  ne  pourra  plus  nous  sé- 
parer.—  Mais  pour  quel  motif  ce  départ 
précipité?... — Les  momens  sont  précieux; 
je  ne  puis  vous  apprendre  ce  qui  me  force 
à^m 'éloigner,  mais  vous  le  saurez  bien- 
tôt après  mon  départ...  ne  me  jugez  pas 
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alors  p\  oupable  que  je  ne  le  suis.— 
Que  voulez-vous  dire?... — Adieu,  chère 
Georgetle;  adieu,  bonne  Thérèse...  vous 
approuverez,  j'en  suis  certain,  le  parti 
que  j'ai  pris.  » 

Georgetle  ,  interdite  par  ce  prompt 
départ,  ne  sait  plus  que  penser;  Char- 
les l'embrasse  ;  d'un  regard  il  la  recom- 
mande à  la  fermière;  puis,  faisant  un 
eflbrt  sur  lui-même ,  il  s'éloigne ,  se 
bâte  démonter  à  cheval,  et,  suivi  de 
Baptiste, fuit  cette  ferme,  où  il  laisse  tou- 
jours son  bonheur. 


CHAPITRE     V. 


Le  Diable  s'en  mêle  ! 


Georgette  et  Thérèse  ne  savaient  que 
penser  d'un  aussi  brusque  départ.  «  Il 
»  nous  a  dit  que  nous  en  saurions  bien- 
»  tôt  la  cause ,  répétait  Ursule  ;  atten- 
»  dons  et  nous  verrons.  » 
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Mais  en  vain  elles  attendirent;  huit 
jours  se  passèrent  sans  qu'elles  en  ap- 
prissent davantage.  On  ne  vint  pa§ , 
ainsi  que  l'avait  cru  Charles,  faire  des 
reclierchesà  la  ferme,  parcequ'on  ne  son- 
geait pas  à  l'arrêter. 

Georgette  finit  par  se  persuader  que 
Charles  ne  l'aimait  phis,  et  que  c'était 
là  le  véritable  motif  de  son  départ.  No- 
tre héroïne  soupirait,  les  jours  s'écou- 
laient tristement  :  la  présence  de  Char- 
les avait  fait  supporter  à  Georgette  la 
monotonie  de  la  ferme ,  mais  son  départ 
avait  tout  changé.  La  saison  des  beaux 
jours  tirait  à  sa  fin  :  déjà  le  triste  octo- 
bre approchait  ,  la  verdure  perdait  ses 
<:ouleurs',  la  teinte  iaunâlre  de  l'automne 
remplaçait  dans  les  bocages  celle  de  l'es- 
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pérance,  et  bientôt  riiabitaat  des  cam- 
pagnes (levait  fouler  sous  ses  pieds  ce 
dernier  ombrage  de  rarrière-saison. 

Georgette  voyait  avec    effroi   s'appro- 
cher le  moment  où  ,  renfermée  dans  sou 
modeste  asile,  il  faudrait  vivre  sans  au- 
cune disttaclion.  Pour  celui  qui  chérit  la 
ville,  qu'elles  sont  tristes  les  veillées  villa- 
geoises'... Chaque  journée  se  ressemble: 
celle    de   demain   sera    comme    aujour- 
d'hui!...  C'est   ainsi    que  pensait  Geor- 
gette;   le  souvenir  des    plaisirs    qu'elle 
avait  goûtés  tourmentait  son  esprit  ,  l'i- 
mage de  Saint-Ange  se  mêlait  à  ses  pen- 
sées ;    cependant  elle  était  piquée  de  la 
facilité    avec    laquelle    il   l'avait   laissée 
s'éloigner    et  de  ce  qu'il  n'avait  fait  au- 
cune tentative  pour  l'arracher  àson  rival. 
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Peut-être,  en  retournant  à  la  ferme, 
Georgette  espérait-elle  que  le  marquis 
ne  l'y  laisserait  pas  long-temps. 

«  Que  les  hommes  sont  perfides, 
répétait  noire  jeune  fille  en  regardant 
tristement  à  sa  fenêtre;  ce  Saint-Ange 
me  fait  mille  sermens  de  m 'aimer  toute 
la  vie,  il  me  jure  que  je  fais  son  bon- 
heur... et  il  ne  fait  aucune  démarche 
pour  me  revoir.  Ce  Charles,  qui  a  l'air 
de  m'adorer  et  d'être  au  désespoir  d'une 
petite  inûdélité  que  je  lui  ai  faite  bien 
innocemment!  à  peine  m'a-t-il  ramenée 
en  ces  lieux  ,  où  je  lui  donne  par  mon 
retour  la  plus  grande  preuve  d'amour, 
eh  bien  !  il  s'en  va  ,  il  me  quitte  sans 
donner  même  une  seule  raison!...  Fiez- 
vous  donc  au  serment  des  hommes!..,. 
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non,  oh  !  je  n'y  croirai  jamais...  Ils  nous 
donnent  l'exemple  de  l'inconstance  , 
mais  je  le  leur  rendrai  bien  quand  j'en 
Irouverai  l'occasion  !  » 

Un  mois  après  lo  départ  de  Charles  , 
Georgelle  devînt  encore  plus  chagrine  , 
plus  rêveuse...  le  temps  ne  faisait  qu'aug- 
menter sa  tristesse  en  lui  laissant  pres- 
sentir un  cruel  événement !... 

ISotre  héroïne  acquit  la  certitude 
qu'elle  serait  bientôt  mère;  c'était  jouer 
de  malheur!  Georgette,  en  proie  à  la 
plus  \'ive  inquiétude,  fuyait  les  habitans 
de  la  ferme  ;  elle  tremblait  que  l'on  ne 
5'aperçût  de  sa  situation.  Au  lieu  d'a- 
vouer son  état  à  Thérèse,  elle  évitait  ses 
regards  et  s'enfermait  dans  sa  chambre 
pour  se  livrer  à  ses  réflexions.  Elle  crai- 
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gnait  maintenant  le  retour  de  Charles, 
et  n'aiirail  pu  se  résoudre  à  le  rendre  té- 
moin de  sa  iiontc  :  persuadée  d'ailleurs 
qu'il  ne  l'aimait  plus  ,  elle  ne  doutait 
pas  que  son  déshonneur  n'élevrit  une 
barrière  insurmontable  entre  elle  et  lui, 

La  fermière,  qui  s'apercevait  de  la 
tristesse  de  Georgelte  ,  Tattribuait  à 
l'absence  de  Charles  ;  Ursule  ,  seule  , 
hochait  la  tête  ;  elle  pensait  que  la 
jeune  fdle  méditait  quelque  nouvelle 
escapade. 

Un  soir  que  tout  le  monde  était  ras- 
semblé devant  la  ferme  pour  goûter  les 
plaisirs  d'une  belle  soirée  d'automne  , 
deux  hommes  passèrent  plusieurs  fois 
devant  l'habitation  ,  mais  assez  loin 
pour  qu'on  ne  pût  distinguer  leurs  traits. 
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((  Vraiment,  dit  Ursule,  Je  ne  sais  pas  ce 
que  ces  hommes  manigancent  entre  eux, 
mais  ce  qu'il  y  a  d'sûr,  c'est  que,  depuis 
plusieurs  jours,  je  les  aperçois  qui  rô- 
dent autour  de  la  ferme;  ils  regardent, 
ils  examinent,  ensuite  ils  se  sauvent  dès 
qu'ils  voient  du  monde  !..  —  Serait-ce 
des  voleurs?  dit  la  fermière  effrayée.  — 

Je    ne    le   croyons   pas malgré    leur 

adresse  à  se  déguiser  ,  il  y  en  a  un  que 
je  crois  ben  reconnaître!  je  me  doute  de 
ce  qu'ils  clierclient  !... — Qu'est-ce  donc, 
Ursule  ?  —  Suffit!...  je  me  trompe  peut- 
être  ,  mais  nous  verrons.  » 

Ursule  ne  voulut  point  en  dire  plus  : 
Georgette  n'avait  pas  fait  beaucoup  at- 
tention à  son  discours  ;  mais  le  len<^ie- 
main,  au  point  du  jour,  en  se  mellant  à 
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sa  fenêtre  ,  elle  aperçut  deux  hommes 
se  diriger  du  cùté  de  la  ferme.  Le  souve- 
nir des  inconnus  dont  Ursule  parlait  la 
veille,  se  retrace  à  sa  mémoire:  curieuse 
de  savoir  quels  peuvent  être  ces  hom- 
mes ,  elle  reste  à  sa  fenêtre  et  attend 
qu'ils  approchent  pour  tacher  de  distin- 


guer leurs  traits. 


Les  étrangers  avancent  en  re2;ardant 
autour  d'eux  si  personne  ne  les  voit,  l'un 

des  deux  fait  des  signes  à  Georgette 

oui;    c'est  bien  à  elle  qu'il  s'adresse 

il  approche  de  la  fenêtre  ,  et  sous  sont 
habit  de  paysan  Georgette  reconnaît 
Lafleur. 

a  Eh  quoi!  c'est  vous,  Lafleur? — Oui, 
mademoiselle;  parbleu,  il  y  a  long-temps 
que  je  rôde  autour  de  cette  ferme  pour 


GEORGETTE.  63 

tâcher  de  vous  parler,  mais  je  vais  met- 
tre a  profit  ce  moment  ,  et ,  pour  nous 
mettre  à  l'abri  de  surprise  ,    mon  cama- 


rade va  faire  le  guet.  » 


Lafleur  relourne  h.  son  camarade  ,  le 
place  en  sentinelle  ,  et  revient  a  Geor- 
gelte  ,  qui  attend  avec  impatience  que 
Lafleur  lui  fasse  connaître  le  motif  qui 
Tamène  près  d'elle. 

a  Ce  n'est  pas  sans  peine  ,  mademoi- 
selle, que  je  parviens  à  vous  parler! 

il  y  a  ici  une  vieille  servante  maudite  qui 
se  trouve  toujours  devant  moi.  Enfin  , 
hâtons-nous;  je  viens  vous  chercher  pour 
vous  conduire  à  Paris. — A  Paris,  Lafleur  ? 
vous  ne  pouviez  me  faire  un  plus  grand 
plaisir  dans  ce  moment-ci. — Vraiment; 
mademoiselle,  je  suis  enchanté  de  vous 
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voir  si  bien  dispo«t^e.  — Et  SairV-An^, 
Lafleur? — M.  Saint-Ange  *  mni^emoisel- 
le  !...  j'ai  bien  des  choses  à  vou'  «lire  de 
sa  pari. — Pourquoi  n'est-il  pas  venu  avec 
vous?  —  Ah  !..,  pour  une  raison  que  je 
vous  apprendrai  en  chemin...  mais  nous 
Ti'avons  pas  le  temps  de  parler  de  cela  ; 
il  ^lut  songer  d'abord...    » 

(  Ici  le  compagnon  de  Lalleui  toussa 
pour  avertir  que  quelqu'un  venait.  ) 

a  Au  diable  î  les  importuns  î  je  parie 
que  c'est  encore  la  vieille.  Tenez,  made- 
moiselle ,  lisez  ce  billet  ,  dont  je  m'é- 
tais pourvu  d'avance  ;  demain  ,  à  la 
même  heure,  je  viendrai  chercher  la 
réponse.  » 

Lafleur  jelLe  dans  la  chambre  de 
Georgetle   un  billet  enveloppé    autour 
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d'une  pierre,  puis  se  sauve  avec  son  ca- 
marade  ;  il  était  temps:  déjà  Ursule  élait 
sur  îa  porte  de  la  ferme. 


ir, 


6 


CHAPITRE  YI 


Portrait  d'un  homme  du  jour. 


Mais   il    me   sembJc  que    lious  avion 

laissé  ie  valet  près  du  marquis    lorsque 

celui  ci  tomba  frappé    d'un   coup   mor- 

lel  :  avant  d'aller  plus  loin  ,   voyons  ce 

que  fit  alors  mons  Lafleur. 
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Notre  valet  avait  toujours  dans  sa  po- 
che un  flacon  renfermant  un  cordial 
très-bon  en  pareille  circonstance.  Il  fait 
avaler  à  Saint-Ange  quelques  gouttes  de 
la  liqueur  ;  le  marquis  ouvre  les  yeux, 
mais  ses  regards  sont  mourans  ;  sa  voix 
est  tellement  affaiblie  qu'il  peut  à  peine 
prononcer  ces  mots  :  «  Je  sens ,  Lafleur, 
que  je  n'ai  plus  que  peu  d'inslans  à  vi- 
vre ;  mais  promettez-moi...  avant  que  je 
n'expire... 

«—Oui,  monsieur,  s'écrie  Lafleur,  qui 
croit  avoir  compris  ce  que  son  maître 
veut  dire  :  je  vous  renouvelle  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite  ce  matin  de 
ne  point  laisser  mademoiselle  Georgette 
au  pouvoir  de  votre  rival  !  » 

Saint -Ange  remue   la   tête;  sa  voix 


■^ 
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éteinte  prononce  quelques  paroles  que 
Lafleur  ne  peiit  distinguer;  il  expire 
sans  s'être  fait  comprendre  ,  car  l'j  valet 
s'était  trompé  :  l'approche  de  la  mort 
avait  changé  la  manière  de  penser  du 
marquis.  Ce  jeune  homme  ,  qui  au  fond 
n'était  pas  méchant  et  n'avait  que  les 
travers  communs  à  ses  pareils,  éprou- 
vait alors  des  regrets  de  sa  conduite 
avec  la  jeune  villageoise  ,  et  c'était  pour 
engager  Lafleur  à  la  reconduire  à  la 
ferme  qu'il  avait  essayé  ,  mais  en  vain  , 
de  se  faire  entendre  de  lui.  Lafleur 
ayant  été  chercher  du  monde,  on  porta 

Je  corps  du  marquis  à  son  hôtel.  Saint- 
Ange  était  orphelin  ,  personne  ne  pleura 
sa  mort  et  ne  songea  à  le  venger.  «  C'est 
dommage  ,  dirent  quelques  femmes  qui 

•avaient    été   ses    maîtresses ,    ce  jeune 
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homme-Ià  promettait  beaucoup  ! — 

Vraiment,  oui ,  dirent  les  fidèles  amis 
qui  l'aidaient  à  se  ruiner;  c'était  un  fort 
bon  enfant  qui  vivait  très-bien.  » 

Ces  messieurs  firent  une  pirouette,  ces 
dames  allèrent  à  leur  miroir,  et  Saint- 
Ange  fut  oublié,  parce  que  ces  messieurs 
et  ces  dames  étaient  d'une  complexion 
tellement  délicaîe  que  cela  leur  eût 
donné  des  vapeurs  de  parler  plus  long- 
temps d'un  mort. 

Lafleur,  en  rentrant  à  rhôlel,y  apprit 
que  madame  (c'est  ainsi  qu'on  nommait 
Georgette)  était  sortie  depuis  le  matin 
sans  que  l'on  sût  où  elle  était  allée. 
«  Parbleu  !  je  le  saurai  bien,  moi,  dit  en 
lui-même  notre  fripon,  w  Ensuite,  s'étant 
muni  d'une  grosse  somme  d'argent,  fruit 
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de  ses  honnêtes  épargnes ,  il  laissa  Via 
tendant  et  les  autres  domestiques  S( 
disputer  avec  la  justice  ,  le  reste  de  h 
fortune  de  Saint-Ange  ,  et  quitta  l'hôte 
pour  se  loger  provisoirement  dans  unr 
chambre  garnie ,  jusqu'à  ce  qu'il  cùl 
trouvé  une  condition  digne  de  ses  la- 
lens. 

Lafleur  réfléchissait, depuis  deux  jours, 
à  la  manière  dont  il  pourrait  s'y  prendre 
pour  remplir  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  son  maître.  Quoique  mauvais  su- 
jet, nions  Lafleur  tenait  à  ses  engage- 
mens;  et  puis,  celui-ci  avait  quelque 
chose  de  piquant  qui  flattait  son  amour- 
propre  et  son  goût  pour  l'intrigue;  ravir 
une  femme  à  son  amant,  tâcher  de  lui 
faire  commettre    sottise   sur  sottise ,  et 
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cela  pour  complaire  à  son  maître 
Qiorl  1  c'était  un  trait  nouveau  et  digne 
ie  lui. 

Lafleur  avait  cherché  Georgette  dans 
tout  Paris.  Le  second  jour  de  ses  per- 
jiMsitions,  comme  il  rentrait  à  sa  de- 
meure ,  bien  j)ersuadé  que  Georgette  , 
n'étant  pas  dans  la  ville,  ne  pouvait  être 
cju  a  la  ferme,  son  portier  l'avertit  qu  un 
monsieur  était  vemi  le  demander  et 
qu  il  le  priait  de  passer  chez  lui  le  lende- 
main dans  la  matinée. 

Lafleur  regarde  l'adresse  que  Ton  a 
remise  au  portier  :«  M.  de  Lacaiîle/rue 
de  Yendôme,  au  Marais...  Oh  !  oh!  que 
peut  me  vouloir  cet  original?,..  N'im- 
porte ,  je  ne  manquerai  pas  au  rendcz- 

¥OUS.  » 
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Ce  M.  de  Lacaille  était  un  jeunt 
homme  de  cinquante-cinq  à  soixante 
ans,  encore  garçon,  parce  qu'il  se  trou- 
vait trop  étourdi  pour  se  marier 
et  q:ie  d'ailleurs  son  caractère  volage 
s'accordait  mal  avec  les  lois  de  l'hy- 
m  eu. 

M.  de  Lacaille  ,  qui  avait  toujours  été 
un  petit-maître,  voulait  encore  le  parai 
Ire,  quoiqu'il  commençât  à  devenir  u 
peu  lourd  ;  mais  quarante  mille  livres 
de  rentes  le  faisaient  supporter  et  trou- 
ver charmant  dans  les  sociétés  où  ses 
ridicules  l'auraient  rendu  fatigant,  si 
leurs  excès  n'eussent  été  vraiment  comi- 
ques. Il  était  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  mais,  en  revanche,  d*une 
grosseur  qui  le  désolait;  car,  malgré  soa 
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corset  élastique  ,  ses  peaux  de  lapins 
pour  comprimer  son  ventre,  et  ses  bre- 
telles qui  faisaient  mouler  sa  culotte 
jusqu'aux  aisselles,  il  ne  pouvait  parve- 
nir à  se  faire  une  taille  élancée  ,  et  sa 
manière  de  s'habiller  lui  gênait  conti- 
nuellement la  respiration. 

La  nature  lui  avait  donné  de  fortes 
couleurs,  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec 
Je  désir  qu'il  avaitdeparaître intéressant; 
mais  il  se  frolln-l  le  visage  avec  une 
pommade  qui  le  rendait  blême  ,  ce  qui 
formait  contraste  avec  son  gros  ventre. 
Joignez  à  cela  une  perruque  blonde 
bouclée  à  l'enfant  y  la*mise  d'un.  Adonis, 
un  front  ridé  et  une  voix  mignarde  ,  et 
vous  aurez  le  portrait  de  monsieur  de 
Lacaille. 

7 
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Depuis  qu'il  avait  passe  la  quarantaine, 
Lacaille  ne  se  plaisait  que  clans  la  société 
des  jeunes  gens;  il  s'y  croyait  rajeuni. 
Au  milieu  des  étourdis  de  la  Chaussée- 
d'Antin  ,  il  avait  fait  la  connaissance  de 
Saint-Ange  ,  avec  lequel ,  pendant  quel- 
ques mois,  il  fut  inséparable. 

Les  jeunes  gens  se  moquaient  de  La- 
caille, qui  ne  s'en  doutait  pas,  et  aurait 
continué  le  même  train  de  vie, s'il  ne  se 
fût  aperçu  qu'à  force  de  prêter  de  l'ar- 
gent, de  monter  à  cheval  et  de  souper 
avec  les  danseuses  de  théâtre,  ses  rentes 
diminuaient  considérablement. 

Lacaille  tenait  à  ses  rentes,  il  résolut 
de  faire  une  réforme  ;  et,  sans  renoncer 
au  désir  d'être  un  homme  à  la  mode,  il 
quitta  la  Ghaussée-d'Antin,  et  choisit  le 
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Marais  pour  théâtre  de  ses  nouveaux 
triomphes,  qui  devaient  être  moins  dis- 
pendieux. 

Là ,  il  prit  simplement  une  demi-for- 
lune  ,  monta  sa  maison  ,  mit  un  suisse 
à  sa  porte  .  et  fit  peindre  en  marbre  sa 
porte-cochère.  Au  bout  de  quelques  se- 
maines de  séjour  au  Marais,  on  ne  par- 
lait depuis  la  rue  Chapon  jusqu'à  celle 
de  l'Oseille,  que  du  vieux  jeune  homme 
de  la  rue  de  Vendôme. 

On  est  charmant  au  Marais  avec  une 
tiemi-fortune.  Bientôt  Lacaille  devint  le 
dieu  de  toutes  ies  réunions ,  l'âme  de 
toutes  les  soirées  amusantes  :  on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui.  Seul  il  donnait 
de  la  gaîté  aux  petits  jeux  innocens;  il 
savait  trouver  un  mot  propre   à   fair- 
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uae  charade  en  action  ;  il  jouait  les  pro- 
verbes à  ravir,  et,  de  plus,  soufflait 
dans  im  flageolet  assez  bien  pour  (mx- 
danser  la  jeunesse. 

Un  homme  qui  possède  d'aussi  rares 
talcns  est  un  être  précieux  dans   la  so- 
ciété ;  aussi ,  dès  qu'il  paraissait ,  lesMe- 
uioiselles    souriaient ,  les    mamans   lui 
tendaient  la  main,   les  hommes  l'entou- 
raient, et  attendaient,  avec  impatience, 
qu'il  ouvrit  la   bouche,   pour  recueillir  ^ 
une  de  ces   aimables  saillies  qui  abon- 
dent  dans  la  conversation  d'un  homme 
qui  a  quarante  mille  livres  de  ventes. 

Les  choses  en  étaient  là  ,  loriqu'u-. 
soir,  au  spectacle,  où  Lacaille  se  ren- 
dait quelquefois,  afin  déjuger,  en  der- 
nier ressort,  la  pièce  ou  les  acteurs,  uo- 
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\cc  vieux  peut-maître  aperçut  Saint- 
Ange  qui  était  alors  avec  Gcorgette.  La- 
caille  s'empresse  d'aller  parler  au  mar- 
quis ;  il  entre  dans  sa  loge ,  et  la  vue  de 
Gcorgette  lui  tourne  la  tête  ;  tout  en 
t;ausanl  avec  Saint  -  Ange,  il  n'est  oc- 
cupé que  de  la  femme  charmante  qui 
est  devant  lui.  Gcorgette  rit  de  la  figure 
et  de  la  tournure  de  son  admirateur; 
mais  Lacaille  ne  s'aperçoit  pas  de  l'cflet 
qu'il  produit,  son  cœur  est  pris,  et  il 
sort  de  la  loge  aussi  amoureux  qu'on 
peut  l'être  à  soixante  ans. 

Depuis  ce  moment  ,  plus  de  plaisirs , 
de  soirées,  de  petits  jeux!  Triste  et  mé- 
lancolique ,  il  se  renferme  dans  son  hô- 
lel ,  il  se  consume  en  soupirs,  et  meurt 
d'amour! Si    du  moins    cette   fatale 
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passion  pouvait  diminuer  son  embon- 
point et  faire  disparaître  son  ventre.... 
Mais  non  !...  il  n*a  pas  môme  cette  der- 
nière consolation... 

Mais,  lin  matin,  une  grande  nou- 
velle parvient  de  la  Chaussée-d'Antin  à 
la  rue  de  Vendôme.  Le  jeune  marquis 
de  Saint-Anîic  vient  d'être  tué  en   duel. 

o 

LacaiHe  sort  de  son  apathie  ,  il  réflé- 
chit que  la  femme  adorable  est  peut- 
être  sans  engagement,  et  il  faut  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  qu*il  satisfasse  son 
amour. 

Lacaille  connaît  Lafleur,  dont  la  ré- 
putation brillante  a  percé  tous  les  quar- 
tiers de  la  capitale  ,  c'est  l'homme  qu'il 
lui  faut.  Lafleur  est  un  garçon  unique 
dans  son  genre  ;  et    un   séducteur,    qui 


GEORGETTE.  79 

ne  peut  plus  séduire  par  lui-même  ,  est 
fort  aise  d'avoir  un  valet  de  chambre  qui 
invente  pour  lui;  car  d'ordinaire  les  maî- 
tres sont  fort  peu  inventifs ,  du  moins 
c'est  ce  que  nous  voyons  par  nos  comé- 
dies, où  les  valets  mènent  toute  l'in- 
trigue, sans  que  les  amoureux  aient 
même  cherché  à  se  rendre  utiles,  ce 
qui  ferait  croire  que  l'amour  rend  fot 
bête ,  car  ce  sont  toujours  ceux  qui 
n'en  ont  point  qui  conduisent  les 
autres. 

M.  de  Lacaille  fait  mettre  le  cheval  à 
sa  voilure ,  il  se  rend  à  Thôtel  de  Saint- 
Ange,  apprend  la  demeure  de  Lafleur, 
se  fait  conduire  et  donne  sa  carte  au 
portier  avec  l'instruction  dont  celui-ci 
nous  a  déjà  fait  part. 
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Midi  sonne,  Lafleur  prend  le  chemin 
de  la  rue  de  Vendôme.  Il  sait  que  la 
matinée  d'un  homme  de  hon  genre  ne 
commence  p.as  avant. 

Il  arrive,  il  entre  dans  la  cour  de 
l'hôtel  ,  nn  suisse  lui  harre  le  passage. 
«  Je  demande  M.  de  Lacaiile.  —  Mon- 
sur  il  être  bas  visiple.  —  Qu'est-ce  que 
vous  dites  ?  —  Alonsur  il  être  bas  vi- 
sipie  ,  encoro  un  fois  !...  ^-  One  le 
diable  m'eniporte  si  je  comprends  ton 
baragouin  !...  Je  te  dis  aui^  ie  veux  en- 
trer.  —  (/est  chistemcnt  ce  qui  faut 
bas.  —  J'entrerai  ,  il  faut  que  je  parle 
à  M.  de  Lacaiile.  —  On  basse  bas!...  — » 
Eh  !  va  t'en  au  diable  î...  » 

Lafleur  repousse  le  suisse  et  veut  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  l'hôlel  ,  mais 
le  concierge    court ,   sa    hallebarde    en 
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main  ,  et  lui  barre  le  passage  ;  Lafleur, 
qui  est  un  garçon  vigoureux,  fait  faire 
nue  pirouette  à  son  antagoniste;  celui- 
ci  ,  entêté  comme  les  enfans  de  l'Helvé- 
tie ,  revient  sur  lo  valet  et  fait  mine  de 
vouloir  lui  passer  ?a  hallebarde  à  travers  îe 
corps.  Laileur  ne  perd  pas  la  tele ,  il 
aperçoit  dans  un  coin  de  la  cour  un  ba- 
lai; il  s'en  saisit  et  s'en  sert  pour  parer 
les  coups  que  Ton  veut  lui  porter.  Les 
deux  champions  s'escriment  avec  ardeur, 
les  domestiques  accourent  au  bruit, 
en  ouvre  une  fenêtre  au  premier  étage... 
C'est  Lacaiile  lui-même,  à  moitié  ha- 
billé, et  qui,  du  fond  de  son  boudoir,  a 
entendu  le  bruit  des  armes. 

<(  Eh!  mon  dieuî...  Que  vois-je!...  Un 
combat  à  la  lance  dans  ma  cour!...  Sépa- 
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rez-les!...  Mais  je  ne  me  trompe  pas 

C'est  Lafleiir.!...  —  Eli!  oui,  Monsieur, 
c'est  moi-même  qui  demande  à  vous  par- 
ler depuis  deux  heures,  et  que  cet  im- 
bécile veut  empt^cher  d'entrer...  —  Ce 
nigaud  de  Luderiiche  n'en  fait  jamais 
d'autres!  Je  lui  avais  cependant  bien  dit 
que  l'on  viendrait  ce  matin...  Mais  ces 
suissesallemandsne  comprennent  rien... 
Je  veux  avoir  un  suisse  français.  — Mais 
Monsur,  je  sais  que  vous  aime  bas  qu'on 
voie  vous  le  malin,  quand  vous  êtes  bas 
lacé...  serré...  coiffé...—  Taisez-vous, 
Luderiiche  ,  vous  êles  un  butor.  Monte, 
mon  cher  Lafleur.  » 

Lafleur  jelte  un  regard  fier  sur  le  pau- 
vre concierge  confondu  de  sa  mésaven- 
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lure ,  et  monte  d'un  pas  rapide  à  l'appar- 
tement de  monsieur. 

Avant  d'arriver  à  M.  Lacaille,  il  faut 
traverser  une  longue  suite  de  pièces  ar- 
tistement  décorées  :  dans  la  première, 
un  beau  chien  danois  est  couché  sur  une 
ottomane  ;  dans  la  seconde,  un  singe  , 
dont  les  gentillesses  sont  admirables, 
s'amuse  à  déranger  les  meubles  et  les 
draperies;  dans  la  troisième  est  un  perro- 
quet, animal  favori  de  monsieur,  et  qui 
parle  presque  aussi  bien  que  son  maître; 
dans  la  quatrième,  enGn,  on  trouve  le 
maître  du  logis. 

M.  de  Lacaille  est  dans  un  aimable 
désordre:  sa  toilette  n'est  qu'ébauchée: 
il  n  a  qu'une  joue  de  pâle,  le  corset  est 
d'un  côté;  la  perruque  de  l'autre  j  mais 
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comme  les  valets  de  chambre  sont  tou- 
jours inili('s  aux  myslères  de  la  toilette, 
Lacaille  fait  sur- le -cliamp  entrer  J.a- 
llciir,  i!  interrompt  son  rajeunissement, 
el  ordonne  qiioa  ne  trouble  point 
lentrelieri  qu'il  veut  avoir  avec  le  ruse 
valet. 

«  Oh!  mon  cher  Ladeur  (  sV'crie  La- 
cnille  en  se  jetant  dans  une  bergère\  tu 
vois  un  jeune  homme  au  désespoir! — Se 
ponrrait-il ,  monsieur? — Oui,  mon  ami, 
je  suis  dans  une  situation  excessivement 

pénible  j  je  souffre...  je  brûle je  me 

consume...  —  En  vérité,  monsieur,  vous 
m'effrayez!...  Qui  peut  vous  mettre  dans 
cet  état  !...  vous,  jeune,  aimable,  riche, 
fait  pour  plaire...  — Je  sais  tout  cela!... 
— Personne  ne  doit  TOUS  résister. ..—Oui, 
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je  suis  chéri ,  fêté  ,  caressé  ;  dans  toutes 
les  sociétés  on  veut  m'avoir  ,  me  possé- 
der... les  femmes  surtout;  c'est  au  point 
que  je  ne  puis  pas  y  suffire. — Je  le  crois, 
monsieur. — Eh  bien,  mon  ami,  tout  cela 
glisse  sur  mon  âme  !...  Un  seul  objet 
m'attache  à  la  vie  ;  et  c'est  de  toi  que 
j'attends  mon  bonheur. — De  moi,  mon- 
si<  ur?  — Oui,  Lafleur,de  toi  seul;écoule- 
moi  :  J'ai  appris  que  ce  pauvre  Saint- 
Ange  est  mort... — Hélas!  oui,  monsieur. 
—  J'en  suis  affecté;  c'était  un  charmant 
garçon.  Mais  te  voilà  sans  place  mainte- 
nant? —  C'est  vrai,  monsieur.  — -  Tu  es 
un  valet  adroit,  rusé,  un  peu  fripon 
même...  —Vous  me  flattez,  monsieur, 
-—Tu  me  conviens  sous  tous  les  rap- 
ports. Je  te  prends  à  mon  service  et 
te    donne    confiance    entière  ,   cela   te 
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plaît-il?  —  Assurément ,  monsieur,  et 
beaucoup!...  —  Je  te  réponds  qu'outre 
tes  gages,  lu  ne  manqueras  pas  de  pro- 
fits  ;  tu  sais  que  Dous  autres  étourdis, 
nous  ne  nous  melons  pas  de  divers  dé- 
tails domestiques,  et  je  le  donne  plein 
pouvoir  dans  la  maison,  Aiiisi  voilà  qui 
est  terminé:  dès  ce  moment  lu  es  mon 
confident,  le  messager  ladole  do  mes 
bonnes  fortunes...  et  je  veux  que  ,  dès 
ce  soir,  tu  sois  installé  chez  moi,  mais  je 
t'avoue  que  je  mets  un  prix  à  tout  cela. 
— Parlez,  monsieur,  il  n'est  rien  dont  je 
ne  sois  capable  pour  vous  prouver  moa  \ 
zèle. — Voici  l'instant  de  l'apprendre  ma  ^ 
faiblesse,  Lafleur,  et  la  cause  de  ma 

sombre  mélancolie Je  suis  amoureux 

fou... — Pas  possible,  monsieur! — Si,  moQ 
ami,  et  c'est  d'une  femDie  adorable  que 
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j'ai  vue  avec  feu  ton  maître. — En  vérité? 
— Oui,  c'est  cette  brune  piquante,  celte 
beauté  enchanteresse...  Tu  dois  savoir 
qui  je  veux  dire? — Certainement,  mon- 
sieur 1...  et  je  ne  m'étonne  plus,  elle  est 
assez  jolie  pour  faire  tourner  les  tctes!... 
— Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  j'en 
raffole!  Quel  est  son  nom,  Lafleur?  — 
Gcorgette  ,  monsieur.  —  Georgctte,  ce 
nom  est  un  peu  bourgeois...  N'importe, 
nous  lui  en  donnerons  un  autre.  11  faut, 
Lafleur,  que  tu  me  rendes  l'heureux 
amant  de  celte  femme-là.  —  Monsieur, 
je  vous  la  promets. — Quoi!. ..vraiment?... 
— Oui,  monsieur.. .Mais  je  vous  préviens 
que  Tentreprise   est   difficile...  que  cela 

demande  du  temps...  de  l'adresse  et 

—  N'épargne  rien  ,  voilà  ma  bourse  ,  je 
te  laisse  maître  de  tout... —  En  ce  cas,  je 
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garantis  le  succès.  —  Mais  où  ùonc  est-  t^ 
elle? — Je  crois  ,  iiioiisieiir,  qu'elle  n'est 
plus  à  Paris; elle  :'era  rcloiirnée  dans  une 
ferme  qu'elle  habitait  jadis,  et  d'où 
^I.  Saint-Ange  l'avait  eidevcc^  il  n'y  a  pas 
long-temps;  Cir  c'est  une  reinnio  toute 
ucuve,  monsieur,  vous  serez  le  second, 
c'est  presque  comme  si  vous  étiez  le  pie- 
mier... — ^Ahl  ce  n'est  pas  la  même  chose; 
mais  j'aime  autant  être  le  second.  Ce- 
pendant si  elle  est  dans  celle  ierine  ?... 
— Eh  bien,  nion^^iieur.  nous  renl-jverons 
dci  nouveau!  —  C'c&t  cela!...  un  enlève- 
ment!   c'est    délicieux cela    lera  du 

bruit!...  Mais  crpendant,  Lafleiir,  j'ai 
une  réputation  à  cousciver  <lans  ce 
quartier;je  ne  puis  ouvertement  lecevoir 
Georgetle  chez  moitiés  habitans  du 
Marais  sont  un  peu   ridicules;  cela  me 
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priverait  de  la  faculté  de  la  conduire 
daus  le  moade... — Eh!  mais,  nest-cc 
que  cela?  louez  un  hôtel  près  de  vous, 
meublez-le  élégamment;  mellez-y  des 
domestiques ,  un  remise,  des  bijoux,  de 

l'argent car  je  vous  préviens  que  la 

personne,  quoique  fille  de  la  nature, 
aime  beaucoup  les  jouissances  du  mon- 
de!...— Cela  n'est  pas  étonnant,  Lafleur, 
les  jouissances  sont  dans  la  nature,  mais 
avec  moi  rien  ne  lui  manquera...  — 
Vous  mettrez  mademoiselle  Georgetle 
dans  Vhôtel  ,  vous  lui  donnerez  un  nom 
distingué  ,  vous  la  ferez  passer  pour  vo- 
tre parente  ,  et  de  cette  manière  vous 
pourrez  la  présenter  partout.  — -  Bravo 
Lalleur,  tu  lèves  tous  les  obstacles, 
je  te  charge  d'exécuter  ce  charmant  pro- 
jet. » 

lu  8 
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Tout  ctant  terminé,  notre  rusé  valet 
quitta  son  nouveau  maître  pour  aller 
chercher  ses  effets  et  revenir  tout  de 
suite  s'installer  chez  M.  Lacaiile. 

En  chemin,  Lafleur  réfléchit  sur  l-^ 
conduite  qu'il  devait  tenir.  Il  connaissait 
T.acaille  pour  un  sot  facile  à  mener,  et 
pensa  qu'on  flattant  ses  manies,  il  serait 
""bientôt  aussi  maître  que  lui.  D'ailleurs, 
Lacaille  était  riche, la  condition  ne  pou- 
vait être  mauvaise.  Quant  à  Georgette, 
dont  il  avait  promis  la  possession  un  peu 
légèrement,  il  aimait  à  penser  qu'il  rem- 
plirait par-là  les  derniers  désirs  du  mar- 
quis. Une  fois  à  Paris,  que  Georgette 
n'aime  pas  Lacaille,  cela  ne  fait  rien. 
Qu'elle  le  ruine  ,  voilà  l'essentiel ,  sur- 
tout si,  comme    il   l'espère,  une  partie 
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de  l'argent  du  vieux  fou  devient  le  prix 
des  folies  que  veut  lui  faire  faire  son 
très-humble  valet. 

rsolre  fripon,  ayant  arrêté  sou  plan, 
revient  s'installer  chez  Lacaille,  Les 
domestiques  sont  déjà  prévenus  qu'ils 
doivent  regarder  Lafleur  comme  ayant 
la  haute  main  dans  l'hôtel  ;  aussi  tous 
s'inclinent  et  s'empressent  de  lui  rendre 
hommage.  Luderliche  ouvre  les  deux 
battans  de  la  porte-cochère,  et  ,  la  hal- 
lebarde en  main ,  il  attend  en  silence  et 
avec  respect  que  Lafleur  prononce  sur 
son  sort  :  celui-ci  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire  de  la  mine  allongée  du  con- 
cierge, mais  ensuite  s'approchantde  lui, 
il  lui  frappe  amicalement  sur  l'épaule  , 
et  lui  tend  la  main ,  que  le  pauvre  suisse 
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presse  avec  force,    tant  il  est  touché  de 
la  conduite  noble  de  son  ennemi. 

Laflenrse  tourne  ensuite  vers  les  au- 
tres domestiques,  et  leur  donne  ses 
ordres:  le  n^aître-d'hôtel  est  chargé.'d'aug- 
menter  le  menu  journalier;  Je  somme- 
lier de  lui  donner  les  doubles  clefs  de  la 
cave;  le  cocher  de  faire  repeindre  la 
voiture,  enGn  chacun  reçoit  l'ordre  de 
prendre  une  livrée  plus  riche,  plus  élé- 
gante, et  de  faire  honneur  à  son  maître 
en  étalant  un  faste  nouveau.  Le  pauvre 
Lacaille,  qui  avait  voulu  réformer  sa  dé- 
pense en  quittant  la  Ciiausséç-d'Antin  , 
venait  de  faire  une  belle  équipée  en  pre- 
nant Lafleur  à  son  service;  mais  Tamour 
qui  mène  tous  les  humains,  mène  ordi- 
nairement   fort    mal    les   vieillards    qui 
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veulent   encore  se  ranger  sous  sa  ban- 
nière. 

Deux  Jours  après  son  installation  dans 
i'hôlel,  Lafleur  ne  pouvant  résister  aux 
sollicitations  de  son  maître,  partit  pour 
Bondy,  accompagné  d'un  coquin  su- 
balterne, capable  de  lui  prêter  maîn-forte 
en  cas  urgent,  et  promit  de  ne  revenir  u 
Paris  qu'avec  Geoigeltc. 

Pour  n'inspirer  aucun  soupçon,  nos 
deux  fripons  prirent  des  costumes  villa- 
geois. Lafieur  sut  bientôt  que  Georgelte 
était  à  la  ferme  avec  Charles  ,  et  que  le 
fermier  n'existait  plus  ;  mais  il  n^'en  était 
pas  plus  avancé.  En  rôdant  autour  de  la 
ferme,  il  aperçut  Georgettc  se  prome- 
ner dans  la  campagne mais  toujours 

avec  Charles,  ce  diable  de  Charles  était 
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sans  cesse  là,  cela  gênait  beaucoup  :   il 
fut  convenu  qu'il  fallait  l'éloigner. 

Laflcur  charge  son  compagnon  d'aller 
trouver  Baptiste  :  le  costume  de  paysan 
devait  le  servir;  il  lui  fit  sa  leçon  que 
celui-ci  retint  si  bien  ,  que  Baptiste 
dupe  de  cette  ruse,  pressa  son  maître 
de  se  sauver  pour  éviter  les  poursuites 
des  gendarmes ,  et  le  pauvre  Charlei 
donna  dans  le  piège,  comme  son  peti 
jockey. 

Lafleur,  enchanté  de  ce  premier  suc- 
cès, se  rapprocha  de  la  ferme,  mai 
Georgette  ne  sortait  plus;  il  ne  l'aperce 
vait  que  rarement,  et  toujours  accom 
pagnée  de  Thérèse  et  d'Ursule.  Les  vil| 
lageoîs  concevaient  des  soupçons  sur  1 
et  sou  compagnon  ;   la  vieille  UrsuleJ 


"1 
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guettait,  Tepiait  sans  cesse  ;  le  chien  de 
la  ferme  aboyait  après  lui:  tout  semblait 
annoncer  qu'on  se  doutait  de  quelque 
dessein  hostile.  Lafleur  commençait  à 
perdre  patience  ,  lorsqu'un  matin  ^  en 
se  rendant  comme  de  coutume  avec  son 
camarade  auprès  de  la  ferme,  il  aperçut 
Georgette  à  sa  croisée  ;  l'espoir  renaît 
dans  son  âme,  il  accourt,  profite  de 
roccasion,  et,  comme  nous  l'avons  vu, 
parvient  sans  peine  à  mettre  Georgette 
de  moitié  dans  ses  projets. 


CIIAPITRt:    VH. 


Laflcur    fait    des   siennes. 


La  vieille  UrsuFe ,  qui  depuis  plu 
sieurs  jo«rs  était  aux  aguets  pour  décoi 
vrir  les  projets  des  deux  hommes  qi 
ôdaient  autour  de  la  ferme,   ouvrit  1 
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porte  qui  donnait  sur  la  campagne,  assez, 
à  temps  pour  apercevoir  Lafleur  et  soa 
compagnon  se  sauvant  à  toutes  jambes., 
et  Georgelte  fi^fermaat  la  fenêtre  de  sa 
chambre. 

«  Hum  !....  qu'est-ce  que  tout  cela  si- 
gnifie, dit  la  vieille  en  elle-même;  c'te 
petite  Georgelte   veut   encore  faire  des 

siennes,  je  le  parierais! mais  j'y  met- 

.  trai  bon  ordre!...  il  ne  sera  pas  dit  que 
I  ce  pauvre  Cliarl(\s  trouvera  toujours  le» 
)  oiseaux  dénichés  à  son  retour.  Ces  deux 
î  maraudeurs  m'ont  tout  l'air  de  s'enten- 
dre avec  elle. ..  Mais  il  vaut  mieux  dire  i\ 
not'  maîtresse  que  ce  sont  des  voleux , 
et  que  mamzelle  Georgette  n'est  pas  en 
sûreté  dans  c'te  chambre.  Si  je  lui  di- 
sais que  sa  protégée  veut  encore  coitriî 
II.  9 
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les  champs,  elle  ne  me  croirait  pas...  et. 
cependant  j'voyons  ben  que  la  jeune  fille 
a  plus  envie  de  pécher  que  de  faire  pé- 
nitence!... » 

Pendant  qu'Ursule  se  rend  près  de  la 
fermière,  Georgette  ouvre  avec  précipi- 
tation le  billet  deLafleur,  et  lit  ces 
mots  : 

«  Madame  , 

»  Vous  n'avez  que  dix-huit  ans  :  vous 
»  êtes  charmante  ;  je  ne  vous  crois  pas 
»  d'humeur  à  passer  votre  vie  au  milieu 
»  des  poulets,  des  oies  et  des  canards.  Je 
»  suis  chargé,  de  la  part  de  mon  maître^ 
»  de  vous  offrir  un  hôtel  superbe,  une 
»  voiture ,  des  domestiques ,  des  diamans 
»  etdes cachemires.  Vous  avez  trop  des- 


GEORGETTE.  gg 

y*  prit  pour  rejeter  une  semblable  pro- 
»  position.  Vous  n'ensevelirez  pas  au 
>♦  ^ond  dune  campagne  des  appas  qui 
»  doivent  faire  rornement  de  la  ville. 
i>  Venez  :  Paris  vous  appelle,  les  plaisirs 
»  vous  attendent  ,  les  jeunes  gens  vous. 
»  désirent,  les,  vieux  vous  adorent,  les 
))  femmes  vous  craignent:  est-il  un  avenir 
»  plus  doux!...  L'amour,  la  volupté,  l'in- 
»  constance,  la  coquetterie  embelliront 
»  vos  jours  !  Dites  un  mot,  et  je  vous  en- 
»  lève  en  dépit  des  garçons  de  ferme  et 
»  des  chiens  de  basse-cour.  » 

Georgette  est  étonnée  de  ne  pas  trou- 
ver  dans  cette  lettre  le  nom  de  Saint- 
Ange;  cependant  c'est  Lafleur  qui  écrit  ^ 
îl  parle  de  son  maître,  ce  maître  c  est  le 
marquis,  tout  cela  est  clair.  Mais  pour-^ 
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quoi  Saint-Aoge  n'est-il  pas  venu  lui- 
même?...  sans  doule  Laflcur  en  fera 
connaître  la  raison.  D'ailleurs  dans  l'ctal 
où  elle  se  trouve,  Georgetle  ne  peut 
Jjalancerjil  faut  de  toute  manière  qu'elle 
quitte  la  ferme  avant  de  devenir  mère  , 
et  puisqu'on  lui  offre  un  hôtel  ,  elle 
saura  du  moins  où  aller.  Mais  Charles... 
mais  Thérèse...   ah  !   c'est   bien  mal^rti 

o 

eJle  qu'elle  leur  fait  du  chagrin mais 

dans  l'état  où  elle  est ,  le  parti  qu'elle 
prend  est  le  seul  qui  puisse  la  dérober 
à  la  honte,  aux  reproches,  au  mépris... 
et  elle  ne  se  sent  pas  la  force  de  suppor- 
ter tout  cela. 

C'est   ainsi    que  raisonne  Georgetle  , 
semblable  à   ces  gens  qui  trouvent  tou-j 
jours    le    moyen    de    se  mettre  en  pais 
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avec  leur  conscience,  pour  n'écouter 
que  leurs  passions...  ces  maudites  pas- 
sions ,  elles  sont  bien  fortes,  bien  cap- 
tieuses, elles  entraînent  toujours  la  tète, 
et  souvent  le  cœur;  on  les  combat,  elles 
reviennent  sans  cesse  à  la  charge  :  hon- 
neur à  celui  qui  triomple  d'elles,  heu- 
reux celui  qui  ne  les  connaît  pas! 

Georgetle  écrit  hLafleur  cette  réponse 
laconique  :  «  Je  consens  à  vous  suivre  , 
»  mais  tâchez  de  n'être  point  reconnu 
»  et  d  éviter  les  regards  de  la  vieille 
»  Ursule.  » 

Georgelte  tourne  ce  billet  autour  de 
la  pierre  qui  vient  de  servir  à  Lafleur, 
elle  attend  le  lendemain  pour  le 
faire  parvenir  à  son  adresse  ,  mais  les 
choses  devaient  se  passer  autrement. 
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Thérèse  entre  dans  la  chambre  de 
Georgette  ,  elle  est  suivie  d'Ursule.  La 
fermière  vient  signiûer  à  notre"*  héroïne 
qu'il  faut  qu'elle  quitte  bien  vite  cette 
chambre  qui  n'est  pas  sûre,  pour  venir 
habiter  celle  qui  est  de  l'autre  côté  de 
la  maisun,  au  fond  de  la  cour.«Pourquoi 
cela?  demande  Georgette.  — Parce  que 
des  coquins  veulent  s'intro4uire  dans 
la  ferme;  mais  deux  de  mes  garçons  vont 
coucher  ici,  et  de  cette  manière,  nous 
n'aurons  rien  à  craindre.  —  Mais  ce  sont 
des  contes  que  l'on  vous  a  faits... — Non, 
ma  chère  Georgette  ,  Ursule  sait...  — 
Ursule  ne  sait  ce  qu'elle  dit  !...  — Je  ne 
sais  ce  que  je  dis,  mamzelle;  oh  î  que  si 
fait...  j'en  savons  plus  long  que  vous  ne 


croyez!.. 


L'air  d'Ursule,  en  prononçant  ces  paro- 
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les,  fait  rougir  Georgette,  elle  se  tait  et 
n'ose   résiter   davantage,  craignant  que 
la  vieille  n'ait  reconnu  Lafleur.  Il  faut 
donc  se  loger  dans  la  chambre  qu'on  lui 
a  désignée ,  où  il   n'y  a  plus  moyen  de 
correspondre  avec  personne.  Georgette 
s'y  rend,  le  dépit  dans  le  cœur,  et  plus 
résolue  que  jamais  à  fuir  de   la   ferme. 
Nous  savons  que  chez  les  femmes  une 
chose  défendue  n'en  est  que  plus   dési- 
rée ;  bien  différentes  en  cela  des  hom- 
mes qui  ne  convoitent  jamais  la  femme  , 
de  l^eur  voisin!...  qui  ne  touchent  jamais 
au  dépôt  qu  on  leur  confie!...  qui  ne  su- 
bornent jamais    l'innocence  !...  qui   ne 
trompent  jamais   leurs   amis  :  vraiment 
nous    sommes    dans    un   siècle   où    les 
hommes  sont  bien  vertueux  ! 
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Le  lendemain,    an  point  du  jonr,  La- 
beur est  sous  la  fenêtre  de  Georgelte,  et 
son  camarade  est  charge  de  veiller   aux 
environs.  Le  temps  se  passe...  la  croisée 
reste  fermée  ,  Laflcur  s'impatiente;  il  se 
promène,    regarde,   chante  .   tousse   à 
plusieurs  reprises...   rien   n'y  fait,   per- 
soniie  ne  paraît;  il  perd  courage  ,  il  vas'é- 
Joigner...  mais  on  entr'ouvre  doucement 
la   fenêtre...    c'est  Georgelle,   il   n'y  a 
point   de  doute.  Lafleur  accourt  sous   la 
i^roisée  ,  il  lève  la  tête...  mais  au  lieu  de 
recevoir  le  billet  qu'il  attend  en  réponse 
au  sien  ,  il  est  arrosé  par  le  contenu  d'un 
vase  que  l'on  vide  sur  sa  tête  ,  et  l'odeur 
qui   se    répand  lui  fait  deviner  ce    dont 
on  s'est  servi  pour  l'arroser.  Furieux  ,  il 
lève  les  yeux  et  aperçoit  Ursule  à    la   fe- 
nêtre, tenant  d'une  main  le  vase  que  je 
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n'ai  pas  besoin  de  nommer,    el   dont  la 
vue  redouble  la  colère  du  valet. 

«  Ah  î  ah  !  monsieur  le  galant  ,  ce 
n'est  pas  çà  que  vous  cherchiez,  n'est- 
ce  pas?...  ça  vous  apprendra  à  tousser 
sous  ma  croisée.  —  Maudite  vieille  ,  tu 
verras  à  qui  tu  as  affaire,  tu  payeras 
cher  le  plaisir  que  tu  viens  de  prendre  , 
je  veux^  même  sur-le-champ  t*en  faire 
repentir.  » 

LaÛeur  ramasse  plusieurs  pierres  et 
se  prépare  à  les  lancer  dans  la  chambre 
de  la  vieille  ,  lorsqu'en  cherchant  des 
yeux  son  camarade  ,  il  l'aperçoit  fuyant 
dans  la  campagne,  et  voit  venir  à  lui  trois 
garçons  de  ferme  armés  denormes 
gourdins.  Lafleur  ne  songe  plus  à  casser 
les  vitres,  il  faut  qu'il  évite,    par   une 
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prompte  fuite ,  la  rencontre  des  trois 
villageois,  dont  les  gestes  ne  lui  promet- 
tent rien  de  bon.  Cependant  un  des 
paysans  est  sur  le  point  de  l'atteindre, 
le  rusé  valet  ne  perd  pas  la  tôte  ;  il  tient 
encore  dans  ses  mains  les  pierres  qu'il 
voulait  lancer  à  Ursule,  il  les  jette  tou- 
tes à  la  fois  à  la  tête  de  son  adversaire. 
Le  villageois  s'arrête,  étourdi  par  cette 
mitraille  qui  lui  frappe  les  yeux,  le  nez 
et  les  oreilles.  Pendant  ce  temps  Lafleur 
^agne  du  terrain,  il  est  bientôt,  ainsi 
que  son  compagnon  ,  fort  éloigné  de  la 
ferme  et  des  villageois, 

«  Morbleu  ,  dit  Lafleur,  comme  les 
drôles  nous  poursuivaient!  —  Et  com- 
me ils  y  allaient  (  répond  son  camarade 
en  se  frottant  les  épaules  )!  —  11  me  pa- 
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raît  que  tu  es  aussi  heureux  que  moi  et 
que  tu  as  reçu  quelque  chose  ?.  —  Oui^ 
mais  ce  que  vous  avei  reçu  ,  ne  vous  a 
pas  fait  grand  mal,  tandis  que  moi  je 
m'en  ressens  encore...  —  Imbécile  !,..... 
Je  m'en  ressens  bien  pUis  que  toi,  et 
pour  un  homme  comme  moi ,  cet  af- 
front est  le  dernier  de  tous!  J'aurais 
préféré  endurer  le  roulement  de  ces 
redoutables  gourdins  ,  à  la  honte  de  re- 
cevoir ce  maudit...  —  Chacun  son  goût^ 
moi  j'aimerais  mieux  cela  que  des  coups 
de  bâton!  —  ïu  n'as  pas  de  cœur! 
mais  ils  se  repentiront  de  ce  trait  !...  ~ 
Comment ,  vous  voulez  encore  que  nous 
nous  frottions  à  ses  maudits  paysans? 
—  Plus  il  y  a  d'obstacles,  plus  il  y  a  de 
gloire  !...  et  mon  génie  n'est  pas  fâché 
de  trouver  à  s'exercer. 
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Georgelte  ,  toujours  occupée  de  son 
projet  de  fuite  ,  tremblait  que  Lafleur, 
rebuté  par  les  obstacles ,  ne  renonçât  à 
son  entreprise.  On  ne  lui  parla  pas  de 
l'aventure  du  matin  ;  mais  il  lui  sembla 
entendre  les  villageois  rire  et  chuchoter 
entre  eux,  et  l'air  triomphant  d'Ursule 
le  convainquit  qu'il  s'était  passé  quel- 
que chose  d'extraordinaire. 

Voulant  sortir  de  cet  état  pénible, 
Georgctte  saisit,  dans  la  journée,  le 
moment  où  elle  croît  tout  le  monde 
occupé,  pour  sortir  doucement  de  sa 
chambre.  Elle  tient  dans  sa  main  un 
nouveau  billet  qu  elle  a  écrit  à  Lafleur 
et  dans  lequel  elle  lui  apprend  son 
changement  de  chambre. 

Georgette  traverse  légèrement  la  cour 
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et  sort  comme  pour  aller  se  promener 
dans  la  campagne.  Déjà  elle  a  franchi  le 
seuil  de  la  porte  et  se  félicite  de  s'être 
échappée  sans  qu'Ursule  l'ait  vue  ,  lors- 
qu'en  tournant  la  tête  elle  aperçoit 
la  vieille  servante  qui  marche  derrière 
elle. 

«  Que  voulez-vous,  Ursule  ?  —  Vous 
suivre,  niamzelle,  parce  que  maintenant 
les  promenades  ne  sont  pas  sûres. 
—  Cela  est  inutile,  Je  ne  crains  rien. 
-^C'esl  égal,  mamzelle,  j'craignonspour 
vous.  » 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  se  débarrasser 
de  la  vieille  surveillante.  Georgette  voit 
qu'elle  est  gardée  à  vue,  et,  de  colère, 
elle  se  met  à  courir  dans  la  campagne, ^i 
bien  qu'Ursule  peut  à  peine  la  suivre  ; 
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c*est  ce  que  notre  héroïne  voulait;  au 
détour  d'un  sentier,  elle  aperçoit  Lafleur, 
Ursule  est  éloignée,  mais  pas  assez  pour 
ne  point  voir,  aussitôt  Georgette  fait  une 
boule  de  son  billet,  elle  le  jelle  du  côté 
de  Lafleur  et  revient  bien  vite  sur  ses 
pas  ,  en  disant  qu'elle  veut  rentrer  à  la 
ferme.  La  vieille,  essoullléc  par  la  pro- 
menade, ne  demande  pas  mieux;  mais 
Lafleur  a  ramassé  le  billet,  il  voit  que 
Oeorgelte  n'était  pas  du  complot  formé 
contre  lui  par  les  paysans ,  et  il  se  pro- 
met de  l'enlever  de  la  ferme  dans  la 
nuit. 

L'audacieux  valet  retourne  vers  son 
camarade,  lui  enjoint  de  tenir  une  chaise 
de  poste  prête  à  partir  et  de  la  conduire 
près   de   la   ferme ,   puis ,  sans   vouloir 
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d'autre  aide  que  Jui-nième,  il  attend 
avec  iuipatience  Ja  nuit,  pour  mettre  sa 
vengeance  à  éxecution. 


CHAPITRE    VIII, 


Le  feu  d'aï  tificf. 


Il  est  minuit  ;  à  cette  heure  ,  dans  les 
campagnes,  il  n'y  a  que  les  amans,  les 
voleurs  et  les  chiens  de  garde  qui  soient 
éveilIt'S.LaÛeur  ne  redoutait  aucun  aman  l, 
il  ne  craignait  pas  les  voleurs,  et,  quant 
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ânx  chiens,  il  s'était  muni  de  boulettes 
contre  lesquelles  devait  échouer  leur 
surveillance. 

Lafleur  avance  avec  assurance  vers  la 
ferme.  Arrivé  contre  le  mur  de  la  cour, 
il  s'arrête  ,  regarde  attentivement  toute 
les  parties  de  l'habitation.  Il  n'aperçoit 
aucune  lumière  et  n'entend  pas  le  plus 
léger  bruit. 

Persuadé  que  tout  le  monde  dort, 
hors  Georgette ,  il  pose  à  terre  une 
lanterne  sourde  et  un  petit  paquet. 
(Nous  saurons  bientôt  pour  quel  usage 
ce  paquet  figurait  dans  cette  affaire.) 
La  clôture  de  la  cour  était  basse  et 
dégradée  ,  Lafleur  jette  une  échelle  de 
ioie  à  laquelle  sont  adaptés  deux  cro- 
chets de  fer,  puis  reprenant  lanterne  el 
II.  lo 
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paquet,  il  monte  à  l'assaut,  et  le  Yoilà 
dans  la  cour. 

«  Morbleu!  dit  tout  bas  Lafleur,  ma- 
demoiselle Georgelte,  vous  m'exposez  à 

mille  dangers Si  je  suis  aperçu  ,  ces 

rustres  me  pendront!...  et  c'est  pour 
Tos  beaux  yeux  que  je  me  serai  sacri- 
fié... mais  j'ai  promis  de  vous  ramener  à 
Paris,  et  un  honnête  garçon  n'a  qu'une 
parole...  en  avant!  » 

I!  fait  quelques  pas. ..un  chien  s'avance 
furieux  et  aboyant  après  lui;  le  valet, 
préparé  à  cette  attaque  ,  lui  jette  des 
boulettes  et  se  retranche  derrière  des 
vieilles  futailles,  prêt  à  combattre  son 
ennemi,  mais  le  pauvre  César  ne  sait  pas 
résister  à  la  tentation,  il  se  jette  sur  les 
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friandises  dont  on  le  régale ,  et  passe  de 
l'ivresse  au  trépas. 

Lafleur  sort  de  sa  cachette  ;  après  s'ê- 
tre assuré  de  la  mort  du  chien,  il  se  dis- 
pose à  chercher  la  chambre  de  Georgette, 
il  craint  que  les  jappemens  de  César 
n'aient  donné  l'alarme  ,  mais  alors  il 
fera  usage  du  paquet,  c'est  la  dernière 
ressource ,  il  ne  doit  l'employer  qu'à 
Textrémité. 

Mais  que  renfermait  donc  ce  mysté- 
rieux paquet?  rien  que  de  très-inno- 
cent, lecteur,  comme  vous  Tallez  voir  : 
une  forte  liasse  de  pétards  et  de  fusées, 
dont  l'explosion  ,  sans  être  dangereuse  , 
devait  j  le  désordre  dans  la  ferme , 
et,  à  la  faveur  du  bruit,  du  tumulte  et 
de  la  fumée  ,  Laûeur  comptait   enlever 
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Georgetle  ,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait 
pas  y  parvenir  par  des  moyens  plus 
doux. 

Déjà  Lafleur  a  fait  plusieurs  fois  le 
tour  de  la  cour  en  regardant  attentive- 
ment chaque  croisée.  Dans  le  fond  sont 
sans  doute  celles  de  Georgetle  ;  mais  il 
y  en  a  plusieurs.  Deux  escaliers  condui- 
sent aux  chambres  du  premier le- 
quel prendre?...  il  serait  dangereux  de 
frapper  à  une  porte..,,  Lafleur  balan- 
ce  enfin  on  ouvre  une  fenêtre...  c'est 

Georgetle  sans  doute  qui  l'aura  atten- 
du ;  cependant,  de  peur  de  se  trom- 
per encore,  et  se  rappelant  l'aventure 
du  malin  ,  Lafleur  s'éloigne  de  la  fenê- 
tre ,  se  place  en  face ,  et  attend  qu'on 
se  fasse  connaîJrc  pour  se  montrer 
jtussi. 
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C'est  effectivement  une  femme  qui 
paraît   à    la  fenêtre  ;    Lafleur    écoute  : 

«  Ct'sar  ! Gësar! Eh  bon  Dieu! 

qu'est-il  donc  arrivé  à  ce  pauvre  chien! 

Je    Tons  pourtant   entendu   japper! 

César!...  Oh!  oh!  ceci  n'est  pas  clair! 
Faut  que  je  m'assurions  par  moi-même 
de  ce  qui  en  est...  » 

On  referme  la  croisée.  «  Maudite 
vieille  !  s'écrie  Lafleur,  qui  a  reconnu 
Ursule  ,  faudra  t-il  donc  que  je  te  trouve 
partout ,  et  que  tu  sois  toujours  la  pour 
contrecarrer  mes  projets!...  Mais  je  ne 
renonce  pas  à  l'entreprise...  Ailons  vite  , 
une  idée  lumineuse...  La  vieille  va  des- 
cendre... elle  trouvera  le  chien  mort 

elle  jettera  l'alarme  dans    la  ferme  ! 

Pour  empêcher  cela,  il  faut  l'effrayer  et 
Ja  forcer  à  servir  mon  projet.  » 
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Le  valet  se  retranche  daasun  coin  de 
la  cour,  d'une  main  il  tient  sa  lanterne 
et  son  artifice,  et  de  l'autre  un  gros  gour- 
din qu'il  vient  de  ramasser.  La  vieille 
descend  par  un  des  escaliers  du  fond,  et 
s'avance  de  son  côté.  Ursulejtient  une  lu- 
mière ;  elle  est  dans  un  grand  négligé  ; 
une  simple  camisole  enveloppe,  sans  les 
cacher  enfièrement,  ses  chastes  appas; 
un  petit  jupon  de  laine  dessine  des  for- 
mes qui  ne  sont  plus  séduisantes,  et  les 
objets  que  l'on  aperçoit  ne  sont  pas  capa- 
bles de  détourner  Lafleur  de  son  projet 
de  vengeance. 

Ursule  marche  vers  la  niche  du  chien, 
elle  la  visite...  Mais  point  de  César  !  Elle 
cherche  autour  d'elle,  et  voit  le  pauvre 
animal  étendu  sur  la  terre.  Elle    pousse 
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\in  cri  :  «  Oh  !  mon  Dieu ,  le  pauvre 
César  est  mort...  il  a  été  empoisonné... 
Il  V  a  des  voleurs  dans  la  maison...  cou- 
rons...  —  Silence  !  maudite  vieille ,  ou  je 
t'assomme.  » 

Ursule  lève  les  yeux...  Lafleur  est  près 
d'elle  et  la  menace  du  redoutable  gour- 
din... elle  tombe  h  genoux  et  se  jette  le 
nez  contre  terre. 

«  Allons ,  morbleu  !  pas  tant  de 
frayeur,  je  ne  suis  pas  un  voleur. — Non, 
Vous  verrez  que  c'est  un  honnête  hom- 
me ... —  Je  n'en  veux  pas  à  votre  argent. 
—Et  il  a  tué  nol' pauvre  César. — Il  faut 
m'obéir,  ou  je  vous  assomme,  pour  vous 
p  unir  de  ra'avoir  vidé  un  pot-de-cham« 
bre  sur  la  tête.  » 

Ici ,    Ursule  lève  les  yeux  ,  et  recon- 
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naissantLafleur,elleparaîtmoins  effrayée, 
ff  Comment,  c'est  Tjas.».  sur  qui  ce  ma- 
tin...— Oui,  c  est  moi;  vous  avez  cru 
que  cela  se  passerait  comme  ça...  — 
Quoi,  vous  vous  fâchez  pour  si  peu  de 
chose? — Peu  de  chose...  m'arroser  de  la 
^  tète  aux  pieds...  —  Ah!  je  vous  assure 
que  ce  notait  que... — Taisez-vous  î... 
et  conduisez  -  moi  tout  de  suite  à  la 
chambre  qu'habite  Georgetle. — Et  pour- 
quoi faire? —  Cela  ne  vous  regarde  pas. 
— Mais... — Point  de  mais,  ou  je  frappe... 
Marchez.  » 

Ursule,  n'osant  résister,  paraît  se  ré-, 
signer;  elle  engage  Lafleur  à  la  suivre; 
elle  traverse  la  cour  ,  monte  un  a 
calier  ,  puis  un  autre,  puis  traverse  un 
corridor,  puis  redescend...  Lafleur  s'Im- 
patiente. 
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«  Quel  diable  de  chemin  me  faites- 
vous  prendre?  —  Ah!  c'est  que,  voyez- 
vous,  nous  l'avions  logée  dans  un  endroit 
bien  retiré,  c'te  p'tite.  —  C'est  ce  qu'il 
me  paraît.  —  C'était  pour  qu'on  ne  vînt 
pas  la  dénicher. — Vous  avez  pris  une 
peine   inutile. —  Dame,   vous   êtes   trop 

futé  pour  nous! Mais,  t'nez  ,  nous  y 

v'ià.   » 

Ils  étaient  alors  devant  une  porte  qui 
terminait  un  long  corridor.  Ursule 
frappe  très-fort. En  vain  Lafleur  l'engage  à 
ne  pas  faire  tant  de  bruit;  la  vieille  con- 
tinue, et  appelle  en  se  nommant,  u  Par- 
bleu ,  dit  Lafleur,  elle  ne  se  lèvera  pas 
pour  vous!...  Et  il  se  met  à  appeler  de 
son  côté  en  se  collant  conlre  la  ser- 
rure. 

II.  Il 
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On   entend    enfin   du   bruit    dans  la 

chambre.    Ursule  alors  veut  s'éloigner, 

disant  à  Laileur  qu'il  n'a  plus  besoin  de 

ses  services,    mais    celui-ci    la    retient 

par   le    bras,    l'avertissant   qu'il   faudra 

qu'elle  ait  la  complaisance  de  passer  le 

reste  de    la   nuit   dans  la    chambre    de 

Georgette,  où  il  l'enfermera,  de  crainte 

qu'il  ne  lui  prenne   envie  de    s'opposer 

à  leur  fuite. 

Ursule  paraît  contrariée  ,  elle  ne  reste 
qu'en  tremblant  ;  mais  Lafleur  ne  la  lâ- 
che pas...  Enfin  on  ouvre  la  porte ,  et, 
au  lieu  de  Georgette ,  ce  sont  trois 
garçons  de  ferme  qui  paraissent  devant 
Lafleur. 

«  Tombez-moi  sur  ce  coquin  là  ,  mes 
enfans,  s'écrie  Ursule,   en  cherchant  à 
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se  débarrasser  de  son  ennemi  ;  mais  ce- 
3ui-ci,  outrcMe  fureur  et  honteux  de  s'ê- 
tre laissai  attraper,  saisît  ]a  vieille  par  le 
milieu  du  corps,  l'enlève  et  )a  jette  sur 
les  assaiilans....  Ce  fardeau  arrête  les 
paysans  ,  deux  culbutent  sous  la  vieil- 
le, le  désordre  se  met  dans  leurs  rangs. 

Cependant  les  villageois  et  la  vieille 
se  relèvent,  on  court  après  Lafleur;  ce- 
lui-ci n'a  que  le  temps  de  descendre 
l'escalier  quatre  à  quatre...  Arrivé   dans 

la  cour,  il  veut  escalader  la  muraille - 

mais  la  frayeur  lui  Ole  les  jambes ,  il  ne 
retrouve  plus  son  échelle;  il  entend  les 
villageois  qui  approchent,  il  va  être 
pris...  Une  porte  ouverte  s'offre  à  lui.,... 
c'est  celle  d'un  petit  bûcher...  Il  n'apàs 
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le  choix  des  moyens,  il  entre,   et  s'en- 
ferme  le  mieux  qu'il  lui  est  possible. 

A  peine  est-il  dans  le  bûcher,  que  les 
'  garçons  de  ferme  sont  dans  la  cour.  On 
le  cherche  de  tous  colés,  dans  tous  les 
coins.  «  11  faut  qu'il  soit  caché  dans  le 
bûcher,  »  dit  une  voix  que  Laflcur  re- 
connaît pour  celle  d'Ursule. 

Les  villageois  frappent  contre  la  por- 
te ils  l'am-ont  bientôt  enfoncée.....  \o 
danger  devient  imminent...  Ladeur  n'a 
plus  qu'une  ressource...  il  va  en  fairo 
usage:  sans  réfléchir  aux  dangers  dé- 
faire son  explosion  dans  un  lieu  rempli  de 
vieux  bois,  il  place  son  paquet  dans  mi 
coin  du  bûcher,  s'en  éloigne  le  plus 
possible  en  formant  une  longue  mèche 
avec    de    la  laine   dont    il    s'est  pourvu. 
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Avec  sa  lanterne  ,  qu'il  a  heureusement 
conservée ,  il  met  le  feu  à  la  mèche,  et, 
comme  le  feu  ne  gagne  que  lentement, 
il  aie  temps  d'ouvrir  la  porte  du  bûcher 
et  de  sortir  avant  que  la  flamme  n'ait  at- 
teint l'artifice. 

Les  paysans  qui  voient  sortir  Laflcur 
croient    qu'il    se   rend    volontairement 
prisonnier;  ils  le  saisissent  au  collet  et  se 
préparent  à  lui  faire  payer  ses  gentilles- 
ses... lorsqu'une  détonnation  terrible  se 
fait  entendre,  la  ferme  en  est  ébranlée, 
la  porte  du  bûcher  saute  avec  fracas  et 
se  brise  en  éclats  ;    les  villageois  se  rou- 
lent par  terre  en  poussant  des  cris  épou- 
vantables.   Pendant    qu'ils    crient  ,    S6 
heurtent  et  se  sauvent ,  Lafleur  regarde 
h  chaque  croisée...  Il  aperçoit  Georget- 
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te...  «  Eh  !  vile ,  lui  dit-il ,  descendez ,  il 
faut  profiter  du  tumulte  pour  vou^  sau- 
ver. — ^  Mais,  Lafleur,  je  suis  en  chemi- 
se... —  Eh!  qu'importe?  prenez  vos 
vêtemens  sous  vos  bras  ,  vous  vous  ha- 
billerez en  chemin.  » 

Georgette  fait  ce  qu'il  lui  prescrit. 
Pendant  qu'elle  descend  ,  Ijafleur  aper- 
çoit avec  otonnement  une  fumée  épaisse 
sortir  du  bûcher,  et  des  flammes  gagner 
les  autres  bâtimens. 

Le  valet  est  étonné  de  l'effet  que  pro- 
duisent ses  pétards...  il  prévoit  des  sui- 
tes fâcheuses,  mais  le  mal  est  fait  :  il  ne 
s'agitplusquedeprofiterdeseseffets.Geor' 
gelte  arrive,  elle  a  passé  une[robe,  mais  elle 
est  presque  suffoquée  par  la  fumée  qui 
augmente  à  chaque  instant.    «  Oh  !  mon 
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DieUjLafleur,  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 
.—  Ce  n'est  rien  ,  Mademoiselle  ,  qu'une 
espièglerie  de  ma  façon.  ^—  Mais  ce 
feu  ?...  —  Ne  craignez  rien  !...  Ce  n'est 
qu'un  feu  d'artifice,  dans  cinq  minutes 
il  n'y  paraîtra  plus.  Profitons  du  désor- 
dre pour  nous  esquiver.  —  J'ai  la  clef 
du  jardin.  —  Tant  mieux  ,  sortons  par 
là,  nous  ne  serons  pas  aperçus.» 

Les  fuyards  gagnent  précipitamment  le 
jardin  :  bientôt  ils  sont  hors  de  son  en- 
ceinte. Lafleur  fait  courir  Georgette 
jusqu'à  l'endroit  où  est  la  voilure  :  la 
jeune  fille  monte.  Lafleur,  avant  d'y 
prendre  place  ,  tourne  ses  regards  vers 
la  ferme  :  il  voit  des  tourbillons  de 
flammes  embraser  le  bâtiment.  L'obscu- 
rité de  la  nuit  rend  ce  spectacle  encore 
plus  effrayant. 
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«  Diable,  dil  Lafleiir  en  lui-même, 
mon  artifice  a  été  plus  loin  qnc  je  ne 
voulais!  Ah!  mademoiselle  Georgetle, 
▼otre  personne  coûte  cher  à  bien  du 
monde.  » 

Craignant  que  la  lueur  extraordinaire, 
causée  par  l'incendie ,  ne  découvrît  à 
Georgette  ce  qui  était  arrivé,  Lafleur 
ordonna  à  son  camarade  de  les  mener 
au  grand  galop  ,  et  bientôt  il  perdit  de 
vue  le  théâtre  de  ses  exploits. 


f 


^ 
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CHAPITRE    IX, 


Causons  un  peu« 


«  Ah  çà  ,  mademoiselle  ,  maintenant 
que  nous  voici  passablement  éloignés  de 
la  ferme,  et  que  je  suis  plus  tranquille, 
je  vais  vous  instruire  de  tout  ce  qu'il  est 
bon  que  vous  sachiez,   —   Je  t  écoute  , 
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Lafleur. — D'abord  ,  mademoiselle  ,  je  ne 
vous  conduis  pas  dans  les  bras  du  mar- 
quis de  Saint-Ange ,  par  une  raison  fort 
simple,  c'est  qu'il  est  mort. — 11  est  mort, 
Saint-Ange  est  mort!...— Oui, mademoi- 
selle;   cela  vous  fait  de  la  peine?  je   le 
crois;  cela  m'en  a  bien  fait,  à  moi,  qui 
ne  me  pique  pas  de  sensibilité!... — Ah! 
Lafleur,   pourquoi   ne   ra'avoir   pas    dit 
cela  plus  tôt!...  Si  j'avais  été  instruite  de 
la  mort  de  Saint-Ange,  je  n'aurais  jamais 
consenti  à...  — A  me  suivre,   peut-être? 
c'est  justement  pour  cette  raison  que  je 
ne  vous  l'ai  pas  dit.  Je  veux  vous  empê- 
cher de  faire  une  folie.Tenez,  mademoi- 
selle, M.  de  Saint-Ange  est  mort,  cest  un 
malheur;  vous  le  regrettez,  c'est  fort  bien. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il   n'y   avait 
danslemonde  que  lui  d'aimablejlesjeunes 
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gens  faits  pour  plaire  sont  très-communs 
dans  ce  siècle-ci;  ceux  qui  n'ont  que 
leur  or  pour  séduire,  qui  sont  sots  et  ri- 
dicules ,  ne  sont  point  rares  non  plus. 
Les  vieillards,  que  la  folie  égare ,  que  la 
raison  fuit,  qui  singent  les  petits-maîtres, 
et  qui  croient  qu'on  ne  voit  pas  leurs 
rides  parce  qu'ils  mettent  de  faux  mol- 
lels, sont  aussi  très  communs  dans  la  se-  iF 
ciété.  Eh  bien  ,  mademoiselle ,  une 
femme  jeune,  Jolie  et  un  peu  rusée, 
fait  de  ces  trois  classes  de  personnages 
tout  ce  qu'elle  veut.  Les  premiers  occu- 
pent le  cœur,  c'est  pour  euxseuls  que  l'on 
trouve,  au  milieu  du  tourbillon  de  la  vie, 
le  moment  d'éprouver  uft  sentiment,  qui 
ne  dure  pas ,  mais  qui  a  été  véritable. 
Les  seconds  servent  de  jouets  :  leur  fa- 
tuité, leur  sottise,  récréent;  on  leur  ril 
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au  nez  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  ,  ou 
leur  dit  ce  qu'on  veut;  leur  vanilc'  les 
empêche  de  croire  qu'on  puisse  se  mo- 
quer d'eux.  Les  troisièmes  enfin  ,  dont 
on  a  pilio,  méritent  cependant  d'être 
corrigés  de  leurs  folies  :  aussi  ce  sont 
eux  qui  paient  celles  des  autres^  et,  s'ils 
ne  meurent  point  dans  la  misère  , 
c'est  que  leurs  excès  les  empêchent 
de  prolonger  long-temps  leur  folle  car- 
rière. 

u  Vous  êtes  une  de  ces  femmes  capa* 
blos  de  mener  h  la  lisière  tous  les  per- 
sonnages que  je  viens  de  passer  en  re- 
vue. Je  vous  ai  jugée  au  premier  coup- 
d'œil  ;  je  n'ai  pas  de  raison  pour  vous 
flatter,  ni  pour  me  tromper  :  je  ne  suis 
pas  amoureux  de   vous;  je  vous  dis  la 
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vérité  ,  et  je  vous  engage  à  suivre  mes 
conseils.  Parce  que  M.  le  marquis  n'est 
plus ,  vous  ne  deviez  pas  rester  confinée 
dans  une  ferme.  Vous  êtes  née  pour  bril- 
ler, vous  brillerez.  Séchez  vos  larmes,  il 
est  permis  de  regretter  les  morts  ,  mais 
non  pas  de  leur  sacrifier  le  bonheur  de 
son  existence, 

—  En  vérité  ,  Lafleur,  lu  prêches  fort 
bien. Où  donc  as-tu  appris  tout  cela? — Eh! 
mademoiselle,  avec  des  dispositions  heu- 
reuses ,  on  se  forme  à  Traîtichambre 
comme  au  salon. Je  suis  né  avec  ie  don  de 
leloquenr.e,  je  serais  peut-être  aujour- 
d'hui fameux  avocat...  si  mon  père,  c'est- 
à-dire  le  mari  de  ma  mère,  n'eût  décou- 
Tcrt  un  jour  que  sa  moitié  le  faisait  cocu 
avec   son    maître    de    dessin.    Le    cher 
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homme    irrité   fit   enfermer  sa   femme. 

(  Cela  se  faisait  alors  pour  ces  peccadil- 
les; aujourd'hui,  quand  un  mari  se  plaint 
de  sa  femme  et  veut  plaider  en  adultère, 
on  le  regarde  comme  un  sot  digne   des 

petites  maisons.)  Ma  mère  mourut  de 
douleur  de  ne  plus  apprendre  le  dessin, 
mon  père  se  ruina  avec  des  filles  pour 
oublier  l'injure  faite  a  son  front.  Les 
courtisanes  lui  donnèrent  des  galanteries 
qui  l'envoyèrent  ad  patres.  Je  restai 
seul  sans  secours  et  fus  fort  heureuxd'en- 
trer  en  service  ,  lorsque  j'aurais  du  être 
servi  moi-môme,  et  tout  cela  parce  que 
ma  mère  voulait  dessiner  sur  des  éven- 
tails... ô  stabilité  des  choses  humaines... 
mais  revenons  à  vous  :  vous  êtes  mainte- 
nant consolée  de  m'avoir  suivi  ?  —  Il  le 
faut  bien.  Mais  tu  m'as  promis.....  —  Ua 
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train  magnifique!...  vous  aurez  tout  cela. 
— Et  ton  maître  ? — Ah!  vous  le  prendrez 
par-dessus  le  marché.  —  Gomment? — Il 
est  de  la  troisième  classe  des  individus 
dont   je  vous   parlais    tout  à  l'heure. -— 
Quoi!  ton  maître... — Est  vieux, laid,  sot 
et  ridicule. — Je  te  remercie  du  cadeau. 
—  C'en  est  un  en  effet,  ne  vous  en  plai- 
gnez   pas  !     c'est  un  trésor   pour   une 
jeune  femrne ,    qu'un   homme     comme 
cela.  Songez  qu'il  est  riche,  et  que  vous 
en  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  car 
il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  est  amou- 
reux de   vous,  mais   amoureux !...  à  en 
perdre  la  raison. — Mais,  Lafleur,  jamais 
je  ne  l'aimerai. — Eh  !  qui  vous  parle  de 
l'aimer?  Ah  !  je  vois  que  j'aurai  encore 
bien  des  choses  à  vous  apprendre  :  qui 
diable  a  pu  vous  faire  croire  qu'il  fût  né- 
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cessaire  d'aimer  les  gens  avec  qui  on  a 
des  relations  d'intérêt?  dans  le  monde, 
les  deux  choses  les  plus  rares  sont  Ta- 
mour  fidèle  et  l'amilic  désintéressée.  Le 
jeune  homme  qui  épouse  une  riche 
douairière,  le  libertin  qui  séduit  une 
innocente,  les  héritiers  qui  pleurent  un 
vieux  parent  ,  les  écoliers  qui  font  un 
compliment  à  celui  qui  leur  applique  la 
férule,  la  jeune  épouse  qui  caresse  son 
vieux  mari;  tous  ces  gens  -  là  affectent 
de  l'amour  et  de  l'amitié  qu'ils  n'éprou- 
vent pas!  le  monde  est  un  composé  de 
grimaces  que  l'on  nomme  politesses;  et 
de  sujétions,  qu'on  appelle  bienséances. 
C'est  en  faisant  un  échange  continuel 
de  complimens  et  de  protestations,  donl 
on  ne  pense  pas  un  mot,  que  la  société 
se  soutient.  Le  sage  apprécie   tout  à   sa 
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l'aste  valeur;  il  compare  les  gens  du 
inonde  à  ces  acteurs  qui  ,  après  avoir 
joué  une  scène  d'amour,  se  donnent  des 

soufflets  dans  la  coulisse  1 En  effet, 

nous  jouons  tous  la  comédie  :  la  diffé- 
rence qu'il  y  a,  c'est  que  nous  ne  pré- 
voyons jamais  le  dénouement,  qui  arrive 
qfielquefois  au  moment  où  nous  l'atten- 
dons le  moins. 

' — Ainsi,  Lafleur,  i!  ne  faut  jamais 
croire  rien  de  ce  qu'on  nous  dit?  — Ah! 
Mademoiselle  ,  il  y  a  pourtant  des  excep- 
tions. Si  votre  marchande  de  modes 
vous  dit  que  vous  êtes  mal  coiffée, 
votre  couturière  que  votre  robe  est  mal 
faite,  votre  femme  de  chambre  que  vous 
avez  le  teint  plombé ,  votre  médecin 
qu'il  ne  connaît  rien  à  votre  maladie  , 
n.  lâ 
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votre  amant  qu'il  vous  est  infidèle,  alors 
vous  pourrez  les  croire,  parcequ'ils  n'au- 
ront aucun  intérêt  à  vous  tromper.  L'in- 
térêt ,  mademoiselle  ,  voilà  le  grand  mo- 
bile des  actions  des    hommes;    d'autres 
l'ont  dit  avant  moi  ,   et  je  me  plais   à  le 
répéter.  L'intérêt  ,    qui  exerce  son  in- 
fluence au  salon  comme  dans  l'anticham- 
bre, au  palais  comme  dans  la  chaumiè- 
re, et  qui ,    s'il    n'était  tempéré  par  l'a- 
mour -  propre  ,    passion    presque     aussi 
puissante  ,  mais  beaucoup  moins  dange- 
reuse, nous  ferait  faire  bien  plus  de  sot- 
tises...  quoique    nous  en  fassions    bien 
assez.  Mais  je   me    laisse  emporter  par 
mon  penchant  au  bavardage  ;  revenons  : 
vous  allez  être  l'objet  constant  des  soins 
et  des  prévenances  de  M.  de  Lacaille. — 
Lacaille  !...  quoi  !  cet  original...   Je    me 
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rappelle  Tavoir  vu  !...  Je  ne  pouvais  le 
regarder  sans  rire.  —  Tant  mieux,  riez 
lorsqu'il  vous  parlera,  il  croira  que  ce 
sont  ses  plaisanteries  qui  en  sont 
cause.  Vous  changerez  de  nom,  celui 
de   Georgette  ne  peut    plus    s'accorder 

avec  le  train  que  vous   allez  avoir! 

Vous  vous  nommez...  madame  de  E.o- 
sambeau.  — Madame?  et  pourquoi  pas 
Mademoiselle?  tu  sais  bien,  Lafleur, 
que  je  ne  suis  pas  mariée...  —  Eh!  les 
convenances  donc...  En  vérité,  M.  de 
Saint-Ange  ne  vious  a  pas  appris  grand' 
chose  !...  Que  diable  vous  a-t-il  montré? 
—  A  faire  l'amour.  —  C'est  un  très- 
joli  talent ,  sans  doute ,  mais  tout  le 
inonde  sait  cela.  A  quinze  ans,  aujour- 
d'hui, une  jeune  fille  fait  l'amour  aussi 
bien  qu'une  femme  de  trente  ,  et  ce  ta- 
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lent  est  devenu  trop  commun  ,  pour 
qu'on  puisse  maintenant  en  lirer  parti. 
D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  que  vous  ayer. 
envie  de  faire  l'amour  avec  M.  de  La- 
caille?  —  Oh!  non.  —  Yous  le  lui  lais- 
serez faire  tout  seul.  Yous  vous  nom- 
merez donc  madame  de  Rosambeau , 
nom  tros-joli  et  qui  ne  manquera  pas 
son  effet  dans  le  Marais.  Yous  êtes 
veuve  et  parente  de  M.  de  Lacaillc.  — 
Mais  à  quoi  bon  tout  cela  ?  —  M.  de 
Lacaille  veut  vous  mener  dans  le  monde 
avec  lui ,  non  comme  sa  maîtresse,  cela 
ne  serait  pas  décent,  mais  comme  sa  pa- 
rente; on  saura  bien  qu'en  penser;  n'im- 
porte !  les  bienséances  seront  respec- 
tées, Toilà  tout  ce  qu'il  faut.  Songez, 
d'ailleurs  ,  que  le  vulgaire  appelle  fem- 
ine  entretenue  ,  la  beauté  qui ,   comme 
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TOUS ,  doit  ses  richesses  à  ses  appas  ;  au 
lieu  de  cela,  avec  le  litre  de  parente  de 
M.  de  Lacallle  ,  je  fais  de  vous  une 
femme  honnête. 

»  — En  serai-je  moins  Georgette?  — 
Non...  pour  vous,  mais  le  décorum  !  — 
Et  ce  vieux  fou  de  Lacaille  sait  bien 
aussi  qui  je  suis.  —  Oui,  mais  que  sail- 

on? s'il  lui  prenait  fantaisie  de  vous 

épouser. — M'épouser...  Ah!  grand  Dieu! 

j'en  serais  bien  fâchée!... — Fâchée! 

vous  ne  connaissez  pas  encore  le  monde! 
combien  de  femmes  à  votre  place,  s  es  • 
limeraient  heureuses  de  trouver  un  vieux 
mari  qui  leur  donnât,  avec  une  fortune 
à  dissiper,  ce  litre  d'épouse,  sous  lequel 
elles  cacheraient  leurs  folies  passées, 
présentes  et  à  venir.  Mais,  non! Ce 
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sont  les  femmes  qui  ont  abuse  de  tous 
les  plaisirs  qui  ont  fait  retentir  la  capi- 
tale du  bruit  de  leurs  extravagances];  ce 
sont  celles-là  qui  trouvent  ces  hommes 
sensibles,  qui  se  croient  trop  heureux 
de  posséder  une  beauté  dont  vingt  au- 
tres ont  eu  les  faveurs  ,  et  des  appas  qui 
fondent  sous  la  main  qui  cherche  à  les 
palper.  Tandis  que  des  filles  honnêtes 
attendent,  en  soupirant, qu'il  se  présente 
un  mari ,  tel  qu'il  soit!...  et  voient  s'é- 
couler leur  printemps  et  souvent  leur 
été,  sans  cesser  d  être  demoiselles. .... 
Pauvres  petites  !  à  quoi  donc  servent  la 
pudeur  et  la  sagesse,  puisque  celles  qui 
n'en  ont  pas  trouvent  des  maris  avant 
vous!  Mais  enfin,  mademoiselle  Geor- 
gette ,  il  n'est  pas  dit  que  mon  maître 
veuille  vous  épouser,  vous  ne  l'épouse- 
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rez  point  si  cela  ne  vous  convient  pas , 
je  vous  ai  mise  au  fait  de  ce  que  vouiè 
deviez  savoir, vous  ferez  maintenant  tout 
comme  il  vous  plaira. — Oui  ,  mon  cher 
Lafleur;  mais,  puisque  tu  a»  fini  de 
m'apprendre  ce  que  je  dois  faire,  il  faut 
que  je  t'apprenne  à  mon  tour  une  cir- 
constance fort  intéressante  et  sur  la- 
quelle je  veux  te  demander  tes  conseils. 
—Parlez,  mademoiselle,  je  vous  écoute. 
—Je  crains  que  ce  que  je  vais  te  dire 
ne  dérange  un  peu  tes  projets...  —  Pas 
possible. — En  vérité ,  je  n'ose  m'expli- 
quer... — INe  craignez  donc  rien. — C'est 

que  je  ne  sais  comment  t'avouer — 

Allons  ,  ne  faites  donc  pas  l'enfant  !...  - — 
Au  contraire  ,  Lafleur. — Gomment  au 
contraire! — C'est  qu'il  est  fait.  —  Quoi? 
— L'enfant.,.—- Diable  !  vous  seriez  en- 
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ceinte?...  —  Ah!  mon  Dieu,  oui!  — Et 
c'est  cela  que  vous  n'osiez  m'apprendrcî 
Mais  c'est  une  bagatelle'....  ce   sont  de 
ces  choses  qui  arrivent  tous  les  jours; 
cela  ne  doit  pas  vous  chagriner!... — Ah! 
Lafieur,  tu  me  rassures.  — J'avoue  ,  ce- 
pendant ,  que   cela   pourra   exiger  quel* 
([ues   précautions   dans   notre  conduite 
future.  D'abord,  il  ne  faut  pas  que  M.  de 
Lacaille  sache  cela.  Les  libertins  comp- 
tent     doublement     les     années     d'une 
femme  d'après  les  enfans  qu'elle  a  faits; 
et,  quand   ils   ne  peuvent  s'attribuer  la 
paternité,  cela    ne  peut    que   refroidir 
leur  amour.   Si  votre  enfant  avait  quel- 
ques mois  de  moins ,  nous  le  mettrions 
sur  le  compte  de  M.  de  Lacaille  ,  qui  le 
recevrait  avec  gloire  et  reconnaissance; 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  penser  à  cela, 
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il  vaut  mieux  lui  cacher  Taventure.  — 
Mais,  comment  ferons-nous?  —Rien  de 
si  facile!  M.  de  Lacaille  se  laisse  tromper 
si  bêtement,  qu'il  n'y  a  pas  de  plaisir  à 
lui  en  faire  accroire.  Vous  irez  passer 
quelque    temps    à  la  campagne...   puis 

vous  serez  malade la  première  chose 

venue. — Mais  l'enfant   qu'en    ferai -je? 
—  Ah  !  ma  foi  ,  ce   que  vous  voudrez  ; 
j'ai  beaucoup  fait  faire  d'enfans  dans  ma 
vie,  j'en  ai  fait  quelques-uns  moi-même^ 
mais  jamais  je  ne  me  suis  occupé  de  ce 
qu'ils  sont  devenus.    Au   reste  ,    soyez 
tranquille,  Paris  est  une  ville  fort  com-- 
mode  ;  comme   les  demoiselles  y  font- 
beaucoup  d'enfans ,  on  a  établi  des  hos- 
pices destinés  à  recevoir  les  fruits  de  Té* 
garement  des   cœurs    sensibles  ,  et   leS' 
femmes  sont  très-sensibles  à  Paris...  c'est 
II.  i3 
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ce   qui  fait  que  l'on  voit  tant  d'enfans- 
trouvés. 

»  Mais  nous  voici  dans  Tliôtel  qui  vous 
est  destiné  ;  songez  que  vous  n'êtes  plus 
Georgette  ,  et  que  vous  vous  nommez 
madame  deRosambeau.  )^ 


CHAPITRE  X. 


Pauvre  Charles. 


Pendant  que  Georgette  ,  abandonnée 
aux  bons  conseils  de  M.  Lafleur,  fuit  de 
nouveau  la  ferme  et  sa  bienfaitrice  pour 
se  livrer  sans  réserve  à  son  goût  pour 
lesjplaisirs  ,  sachons  ce  que  fait  ce  p.au- 
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vre  Charles,  amant,  comme  on  n'en  voit 
guère  ,  d'une  femme  comme  on  en  voii. 
trop  î 

Croyant  avoir  des  gendarmes  à  sa 
poursuite  ,  il  voyagea  plusieurs  jours  et 
s'arrêta  enfin  dans  un  village,  où  il  se 
logea  dans  la  maison  d'un  paysan.  La  si- 
tuation pittomîsque  de  la  chaumière  lui 
plut,  et  il  se  décida  h  rester  dans  cet 
asile  jusqu'à  cft  qu'il  pût  sans  danger 
rejoindre  sa  pauvre  Georgette. 

Charles  ne  s'ennuyait  pas  dans  la  soli- 
tude,  mais  un  amant  n'est  jamais  seul  î 
L'image  de  l'objet  aimé  le  j^suit  psrtout. 
Il  n'a  jamais  trop  de  temps  pour  se  livrer 
à  ses  pensées,  pour  se  laisser  entraîner 
d(UX  rêves  amoureux  qui  le  charment  ;  il 
cherche  les  bois  les  plus  sombres  ^   les 


GEORGETTE.  l49 

promenades  les  moins  fréquentées  ,  il 
lui  semble  qu'en  s'éloignant  des  êtres 
iudifférens  il  se  rapproche  de  son  amie. 
Quelquefois  ,  cependant,  on  aime  a 
épancher  son  cœur  dans  le  sein  d'un 
confident  discret.  Baptiste  était  le  confi- 
dent de  son  maître.  A  la  vérité  le  petit 
jockey  ,  qui  n'était  pas  amoureux,  se  se- 
rait bien  passé  d'entendjje  tous  les  jours 
parler  de  mademoiselle  Georgette.  Mais 
il  faut  de  la  patience  avec  les  amoureux, 
îes  auteurs j  les  invalides  et  les  vieilles 
coquettes. 

Charles  était  un  f®u  de  s'abandonner 
à  une  passion,  qui  ne  lui  avait  encore 
causé  que  du  chagrin  ,  pour  une  femme 
qui  neparaissaitpasdigne  de  son  amour. 
Mais  Charles  n'avait  que  vingt  ans!  et  il 
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était  dénué  d'expérience,  Georgelte  était 
son  premier  amour,  et  un  cœur  brûlant, 
une  imagination  exaltée  conduisent  bien 
facilement  une  jeune  tête. 

Un  personnage  inattendu  vient  tirer 
Charles  de  ses  rêveries  amoureuses.  Un 
jour  en  se  promenant  dan&  le  bois ,  il 
voit  venir  un  homme  à  cheval,  cet 
homme  approche,  c'est  Dumont,  l'hom- 
me de  confiance  de  ses  parens. 

a  Quoi  î  c'est  toi ,  Dumont  ?  —  Oui , 
Monsieur.  —  Par  quel  hasard  ?  Com- 
ment savais-tu  que  j'étais  ici  ?  —  Ma  foi, 
Monsieur.. .  c'est  madame  votre  mère 
qui  m'a  indiqué  ce  village.  —  Ma  mè- 
re?.... Comment  savait -elle  elle-mê- 
xne  ?. .. —  Je  l'ignore  ,  monsieur,  mais  je 
suis  chargé  de  vous  remettre    cette  let- 
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tre  de  madame  la  marquise.  —  Une  let- 
tre !  donne  vite  ,  Du  mon  t.  » 

Charles  prend  la  lettre  avec  précipita- 
tion. Dumont  se  félicite  tout  bas  de  la 
manière  adroite  dont  il  a  répondu  aux 
questions  de  son  jeune  maître.  On  sait 
que  Dumont  avait  suivi  Charles  ,  mais 
comme  son  âge  l'empêchait  d'artler  aussi 
vite  en  besogne  que  celui  qu'il  épiait , 
il  n'avait  pu  prévenir  le  duel ,  n'en  ayant 
été  instruit  que  le  lendemain  de  la  mort 
de  Saint- Ange  ;  du  reste  ,  il  avait  rendu 
à  madame  de  Merviile  un  compte  fi- 
dèle des  actions  de  Charles,  et  ce  comp 
te  -  là  n'était  pas  favorable  à  Geor- 
gette. 

Charles  fut  vivement  étonné  du  con- 
tenu de  la  lettre  de   sa   mère ,   il    vit 
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qaelle  connaissait  toute  la  conduite  de  ' 
Georgette.  Madame  de  Merrille  ne  fai- 
sait cependant  à  son  fils  d'autre  repro- 
elle  ,  que  celui  d'avoir  ex[)osé  ses  jours 
et  le  bonheur  de  ses  parcns  [)Our  une 
femme  indii^ne  de  son  amour.  Elle  nen- 
sait  que,  corrigé  de  sa  folle  passion  ,  il 
allait  revenir  au  sein  de  sa  famille,  qui 
lui  gardait  une  épouse  sage,  jolie  ,  douce, 
bonne  ,  pjoint  coquette  ,  et  dont  les  aima- 
bles qualités  devaient  facilement  effacer 
de  son  âme  l'image  de  celle  qui  l'avait  sé- 
duit d'abor  d 

'  Charles  s'adresse  brusquement  à  Du- 
mont ,  après  avoir  terminé  la  lecture  de 
la  lettre.  «  Savez-vous ,  Dumont,  qui  a 
pu  instruire  ma  mère  des  détails  que 
^îconiient  cette  lettre?  »  Dumont  rougit, 


i 
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^e  trouble,  la  figure  de  son  jeune  maî- 
tre exprime  la  colère  et  le  dépit;  il  sent 
qu'il  est  prudent  de  se  taire  :  il  balbu- 
tie un  <«  non  ,  Monsieur.  —  Il  suffit. 
Vous  pouvez  partir.  —  Est-ce  que  mon- 
sieur n'a  pas  une  réponse  à  me  donner 
pour  mes  bons  maîtres?' —  Non.  — Que 
leur  dirai-je  donc,  Monsieur?  — Ce  que 
vous  voudrez,  —  Mais  ,  monsieur...  — 
Laissez-moi.  » 

Duniont  s'éloigne  tristement,  et  en- 
core falîgué  de  sa  route  il  va  remonter  à 
cheval  ,  lorsque  Charles  ,  se  repentant 
de  la  brusquerie  avec  laquelle  il  a  traité 
ce  vieux  et  fidèle  serviteur,  court  à  lui 
et  l'arrête. 

w  Dumont ,  tu  es  falîgué;  pourquoi  re- 
partir si  vile  ?  repose- toi  quelques  jours 
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dans  ce  village.  —  Monsieur  est  bien 
bon  ,  mais  madame  de  Merville  est  trop 
impatiente  de  savoir  le  résultat  de  ma 
démarche!...  elle  espérait  que  je  ne 
viendrais  pas  seul  ! — Tu  lui  diras  que  je 
te  suis  de  près,  et  que  sous  peu  de 
jours  je  serai  au  château.  —  Quoi!  vrai- 
ment,  monsieur...  cette  bonne  nou- 
velle me  fait  oublier  mes  fatigues,  et  je 
vais  l'apprendre  à  madame.  —  Bon  Du- 
montî  —  Ah!  c'est  que  madame  vous 
aime  tant  !  elle  sera  si  aise  de  vous  re- 
voir     Elle     me    parlait  toujours    de 

vous,  monsieur.  Pourvu,  me  disait- 
elle  ,  qu'il  oublie  cette —  Va- 
t'en  ^  Dûment.  —  Oui  ,  monsieur,  je 
pars.  » 


Dûment  remonte  en  selle  et  s'éloigne, 
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Charles  reste  seul ,    indécis  sur  ce  qu'il 

doit  faire.  Il  tient  la  lettre  à  la  main 

il  la  relit.  Il  trouve  que  sa  mère  exagère 
les  torts  de  Georgette  ;  on  aura  trompé 
madame  de  Merville,  on  a  calomnié 
Georgette.  Sans  doute  elle  a  commis  des 
fautes  ;  mais  elle  se  repent,  elle  est  ren* 
trée  dans  le  sentier  de  la  vertu,  et  certes 
elle  ne  s'en  écartera  plus. 

Ce  qui  empêche  surtout  Charles  de 
retourner  au  château  ,  c'est  cette  phrase 
de  la  lettre  dans  laquelle  on  dit  qu'on 
lui  garde  une  épouse  charmante.  Le 
jeune  homme  ,  toujours  épris  de  Geor- 
gette, trouve  très  -  mauvais  que  l'on 
songe  à  disposer  de  lui.  D'après  cela  ,  il 
se  décide  à  retourner  à  la  ferme.  Sans 
doute  on  ne  pense  plus  à  l'arrêter!  il  va 
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revoir  Georgetle  ,  il  va  juger  si  elle  est 
bien  corrigée,  et  alors...  oh!  ma  foi! 
^îlors  il  arrivera  ce  qu'il  pourra  !  un 
aniourenx  ne  calcule  pas  si  loin, 

Baptiste  ,  prévenu  ,  ne  demande  pas 
mieux  que  de  quitter  un  endroit  où  il 
s^ennuie,  parce  qu'il  n'est  pas  amou- 
reux. Charles  paie  généreusement  les 
villageois  qui  lui  ont  donné  un  asile  , 
et,  suivi  de  son  petit  jockey,  il  prend  le 
chemin  de  la  ferme. 

Les  voyageurs,  après  avoir  fait  galoper  i 
leurs  chevaux  le  plusvite  qu'ils  ont  pu, arri- 
vent à  la  nuit  tombante  à  Bondy.    De  là 
a  la  ferme  il   n'y  a  pas  bien  loin.    On 
était  à  la  fin  de  l'automne,  le  temps  était  '• 
sombre;  et  une  pluie  abondante    avait  i 
transpercé     les    deux  jeunes    gens.    Le  * 
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pauvre  Baptiste  tremblait  de   froid  sur 
son  cheval ,  ses  vetemens   étaient  imbi- 
bes d'eau  5    mais  Charles  n'avait  vouhi 
s  arrêter  nulle  part,    tant  il   avait    haie 
d'arriver.  Il  cherche  à  ranimer  le  coura-> 
ge  de  Baptiste.  €  Allons,  encore  un  mo- 
ment et  tu  te  réchaufferas  à  la  ferme. — 
Ma  foi ,  monsieur,  vous  n'êtes    guère  eu 
meilleur  étatique  moi;  celle    maudilc 
pluie    qui  gelé   en   tombant    doit    vous 
faire  trembler  aussi!...  —  Moi,  Baptis- 
te, je  n'y  pense  pas.  —  Tous  êtes  bien 
heureux,  monsieur  ! Ah  I  mais,  j'ou- 
bliais que   vous   êtes  amoureux  et   que 
cela   garantit  du    froid  !    —    Monsieur 
Baptiste   plaisante. —  Non,  monsieur, 
oh  !  je  ne  suis  pas  en  train  de  rire  ,   je 
vous  assure.  » 

Tout  en  causant,  les  voyageurs  sont 
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arrivés  dans  la  plaine  où  est  située  la 
ferme  ;  mais  la  nuit  est  obscure  et  la 
pluie  continue  à  tomber. 

«Baptiste, vois-tu  de  la  lumière  quel- 
que part? — Ah  !  mon  Dieu  !  non  ,  mon- 
sieur; je  ne  vois  rien  du  tout. —  C'est 
singulier!...  nous  devons  cependant  être 
lout  proche  de  la  ferme.  —  Nous  nous 
sommes  peut-être  perdus,  monsieur?... 
— Oh  !  que  non!  —  Il  ne  nous  manque- 
rait plus  que  cela  pour  nous  achever. — 
Malgré  l'obscurité,  je  reconnais  ce  si- 
te!... ce  tronc  d'arbre,  ,1a  ferme  doit  être 
-en  face  de  nous...  Avançons.  » 

Ils  avançaient  toujours,  ne  voyaientrien, 
et  n'apercevaient  aucune  lumière.  «C'est 
singulier,  disait  Charles...— C'est  désa- 
gréable, disait  Baptiste.  » 
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A  force  de  tâtonner,  Charles  se  trouve 
arrête  par  un  vieux  pan  de  mur.  a  Bap- 
tiste, sens-tu  quelque  chose?  —  Mon- 
sieur, je  ne  sens  que  la  pluie  qui  me 
perce  les  os.  —  Nous  sommes  devant  les 
débris  d'une  maison.  — Yous  croyez. 
Monsieur?... — Tiens  ,  suis-moi.  » 

Charles  suit  le  mur  qui  le  guide  ; 
bientôt  ils  sont  au  milieu  de  décombres; 
les  chevaux ,  arrêtés  par  des  amas  de 
pierres,  ne  peuvent  aller  plus  avant,  tout 
annonce  qu'on  est  sur  les  débris  d'une 
habitation.  Charles  est  frappé  d'une  idée 
terrible  :  il  examine  avec  effroi  les  rui- 
nes qui  Tentourent.  «C'est  ici  !  s'écrie-t- 
il,  c'est  ici  que  s'élevait  la  ferme  de  Jean; 

c'est   ici    que    j'ai  laissé  George tte ô 

mon  Dieu,    a-t-elle  péri  victime  de  cet 
affreux  désastre  ! 
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—  Quoi ,  monsieur  ,  vous  croyez  que 
nous  sommes  àla  ferme! — Oui,  Baptiste, 
c'est  sur  ses  ruines  que  nous  marchons. 
— Ah!  mon  Dieu!  monsieur,  qu'est-il 
donc  arrivé  pendant  notre  absence? 
— Je  l'ignore!  je  ne  sais  quelle  con- 
jecture   tirer    de   cet     événement  !...„ 

Je  nose   me  fixer   à  aucune  idée  ! 

toutes  sont  affreuses!...  Ali  !  Georgette  ! 
et  vous,  bonne  Thérèse,  qu'ùles  -  vous 
devenues! Je  suis  anéanti,  Baptis- 
te   —  Et  moi ,  monsieur,  je  suis  pé- 
trifié î  » 


Tout  entier  à  ses  sombres  pensées  , 
craignant  et  désirant  d'apprendre  ce  qui 
est  arrivé,  Charles  demeure  immobile  nti 
milieu  des  ruines;  le  froid,  la  fatigue  ,  id 
pluie   qui  tombe  par   torrens  ,   rien  ne 
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peut  le  tirer  de  ses  sombres  réflexions. 
Baptiste  soupire,  n'ose  parler  et  regarde 
son  maître  dont  l'état  l'afflige.  Cependant 
îe  petit  bonhomme  trouve  fort  désagréa- 
ble de  passer  la  nuit  en  pleine  campa- 
gne par  un  temps  si  affreux.  Les  débris 
de  murailles  qui  les  entourent  ne  les 
garantiésent  pas  de  l'averse  ;  leur  situa- 
tion! devient  ^^^^?  pénible,  Baptiste  se 
décide  à  prendre  un  parti. 

«Monsieur,  est-ce  que  voire  intention 
est  de  rester  là? — Où  veux-tu  que  nous 
allions  maintenant,  mon  pauvreBaptiste? 
—  Ma  foi,  monsieur,  n'importe  en  quel 
endroit  ,  nous  y  serons  toujours  mieux 
qu'ici.  Kous  ne  pouvons  passer  la  nuit 
au  milieu  de  cesdécombres  ;  d'ailleurs  , 
anon  cher  maître^  qu'y   gagnerez-vousî 
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Ce  n'est  pas  en  restant  là  que  vous|saurez 
ce  que  mademoiselle  Georgette  est  de- 
venue. Pourquoi  vous   abandonner  à  la 
douleur  ,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait^été 
enveloppée  dans  ce   désastre ,  et  peut- 
être  nous  donnera-l-on  des  renseigne- 
mens  sur  elle ,  dans  le  premier  endroit 
où    nous    nous    arrêterons.  —  Tu    as 
raison,    mon     ami,     tu     me    rends   à 
l'espérance.   Quittons  ces  lieux  ,    jadis 
témoins  de  mon  bonheur  ,   et  qui  n'of- 
frent plus  que   l'image   de   la   destruc- 
tion !  M 

Baptiste  ne  se  fait  pas  prier  pour 
quitter  les  ruines  ;  il  pousse  son  cheval, 
il  trotte  devant  son  maître  et  le  guide 
dans  la  campagne.  Mais  au  milieu  de  la 
nuit  comment   trouver  un   asile!...  le 


GEORGETTE.  l63 

ciel  a  pitié  deux ,  il  les  dirige  vers  une 
lumière.  Baptiste  tressaille  de  plaisir  en 
l'apercevant  ;  il  fait  part  à  Charles  de 
cette  heureuse  découverte.  On  presse 
les  chevaux  qui  n'ont  plus  que  la  force 
d'aller  jusqu'à  une  petite  chaumière 
d'où  partait  la  lumière  ,  guide  des  voya- 
geurs. 

On  frappe  à  la  porte  de  la  chaumière. 
«  Qui  est  là?  demande  une  voix  grêle  et 
tremblante. — Ouvrez,  par  grâce,  répond 
Charles,  vous  rendrez  la  vie  à  deux  voya- 
geurs qui  sauront  vous  prouver  leur  re- 
connaissance. » 

A  peine  a-t-il  achevé  de  parler,  qu'on 
ouvre  une  fenêtre;  une  femme  paraît  et 
s'écrie  î  «  Il  m'a  semblé  reconnaître 
cette  voix... —  Grand  Dieu!  dit  Charles  , 
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>cest  Ursule!...— Eh!  c'est  M.  Charle?... 
tîllendez attendez je  vas  vous  ou- 
vrir. » 

Ursule  descend  ,  Baplislc  se  félicilc 
d'avoir  trouvé  un  asile,  Charles  est  vive- 
ment agile  ;  il  va  savoir  ce  qu'est  devenue 
Georgelte^  il  va  la  voir  peul-elre Ur- 
sule paraît  enfin  ;  elle  emhi  asse  Charles, 
et  pendant  que  Baptiste  attache  les 
chevaux  sous  un  hangar,  la  vieille  fait 
entrer  le  jeune  homme  dans  la  chau- 
mière. «  Venez  ,  lui  dit-elle  ,  venez  voir 
Tîia  pauvre  maîlresse  ! hélas!  je  n'a- 
vais   plus   d'espoir    qu'en  vous! uiais 

j'étais  bcn  sûre,  moi,  que  vous  revien- 
driez. » 

Les  paroles  d'Ursule  font  pressentir  à 
'Charles   une   partie  de  son  malheur:  il 
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suit  la  vieille  en  tremblant  ;  ils  entrent 
dans  une  petite  chambre  où,  assise  au- 
près d'un  âtre  à  peine  éehaufl'é,  Thérèse 
ost  occupée  à  filer.  Elle  se  lève  ,  court 
embrasser  Cliarles  en  pleurant.  Le 
jeune  homme  jette  autour  de  Un  des  re- 
gards inquiets  ,  mais  en  vain  il  clierche 
Georgelte  !...  «  lïélas  ,  dit  la  fermière, 
qui  devine  sa  pensée,  elle  m'a  encore 
abandonnée.  » 

Charles  est  accablé  ,  il  n'a  pas  la  force 
d'en  demander  davantage.  «  Tenez  , 
r.ionsieur,  dit  Ursule  ,  c'te  demoiselle-là 
r.c  vaut  pas  que  Ton  se  chagrine  pour 
elle  comme  vous  le  faites.  Si  vous  l'aviez 
toujours  aussi  ben  jugée  que  moi,  vous 
n'y  auriez  pas  été  pris  deux  fois.C'qui  est 
îe  plus  désolant  dans  tout  ça  ,  c'est  l'in- 
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cendie  de  la  ferme  ,  et  c'est  encore  à 
mamzelle  Georgelte  que  nous  devons 
ça;  car  il  semble  qu'elle  soit  née  pour 
faire  le  malheur  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure l...» 

Ursule  fait  à  Charles  le  récit  de  tout 
ce  qui  s*est  passé,  depuis  son  départ. 
Nous  savons  ,  qu'en  montant  en  voiture 
avec  notre  héroïne,  Lafleur  avait  remar- 
qué les  progrès  du  feu  et  s'était  hâté  de 
s'éloigner  en  voyant  les  suites  de  son 
imprudence. 

Son  artifice  avait,  en  elTet,  causé  tout 
le  mal  ;  la  mèche  ,  qui  devait  faire  partir 
les  fusées,  avait,  sur  son  chemin,  mis  le 
feu  au  bois  sec  qui  remplissait  le  bûcher; 
bientôt  tout  devint  la  proie  des  flammes. 
Les  garçons  de  ferme  que  le  bruit  de  la   , 
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détonation  avait  frappés  de  terreur, s'en- 
fuyaient croyant  avoir  le  diable  à  leurs 
trousses,  et  sans  remarquer  l'incendie 
qui  se  communiquait  à  toutes  les  parties 
du  bâtiment.  En  vain  Ursule  voulut  les 
arrêter,  en  lear  criant  de  venir  au  secours 
de  leur  pauvre  maîtresse  ,  les  villageois 
étaient  trop  effrayés  par  l'explosion,  qu'ils 
croyaient  surnaturelle,  pour  écouter  les 
cris  d'Ursule,  La  pauvre  servante  re- 
tourne seule  vers  sa  maîtresse,  elle  l'aide 
à  se  sauver  de  la  chambre  que  le  feu 
commençait  à  atteindre.  Les  deux  fem- 
mes appellent,  courent  dans  la  campa- 
gne  ;  mais  à  minuit ,  dans  un  endroit 
éloigné  de  toute  habitation^  où  trouver 
des  secours!...  Leurs  cris  sont  inutiles ^ 
déjà  il  n'y  a  plus  moyen  d'arrêter  les 
progrès  du  feu. 
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Voyant  que  c'est  en  vain  qu'elle  im- 
plore  la  Providence  ,  la  malheureuse 
Thérèse  s'assied  au  pied  d'un  arbre  en 
face  de  la  ferme  ,  et  de  là  elle  conlem- 
|>le  les  ravages  de  l'incendie,  et  volt  dis-' 
paraître  en  peu  de  lemps,  ctsan5|-ou- 
voir  s'y  opposer  ,  l'asile  où  elle  a  vu 
une  partie  de  son  existence  ,  où  elle  es- 
pérait trouver  le  repos  dans  sa  vieillesse, 
et  dont  la  perte  va  la  rcdiiire  à  la  men- 
dicité. 

Le  temps  des  moissons  était  pass:'?  3 
tous  les  greniers  de  la  ferme  étaient  rem- 
plis de  grains,  et  tout  devint  la  proie  do 
flammes.  11  ne  resta  à  la  pauvre  Tliéi'  "c 
que  le  souvenir  du  bien  qu'elle  avaii 
fait;  triste  ressource  dans  l'indigence 
car  il  ne  faut  jamais  compter  sur  la  ij 
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connaissance  de  ceux  qu'on  a  obligés. 
Cependant ,  les  habitans  de  Bondy 
étaient  humains  :  en  apprenant  le  mal- 
heur arrivé  à  la  fermière  ,  ils  s'empres- 
sèrent de  se  cotiser  pour  lui  procurer  un 
asile  et  de  quoi  subsister.  Les  villageois 
trouvèrent  au  point  du  jour  Thérèse  as- 
sise près  d'UrsnIe  et  contemplant  d'un 
œil  morne  les  débris  de  son  habitation. 
La  fermière  reçut  sans  rougir  les  dons 
des  paysans  :  leur  conduite  ne  l'étonna 
pas  ;  à  leur  place  elle  en  eût  fait  autant. 

Ursule  ne  voulut  pas  quitter  sa  pau- 
vre  maîtresse  ,  et  travailla  sans  relâche 
afin  de  l'aider.  Pour  Ursule,  la  recon- 
naissance était  un  plaisir. 

Charles  écoute,  sans   i'interrompre  , 
le  récit  de  la  bonne  vieille;  il  est  acca- 
"•  i5 
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blé,  il  perd  de  nouveau  toutes  les  illu- 
sions qui  ont  trompé  son  cœur.  Mais 
bientôt  il  sort  de  cet  état  de  stupeur  ; 
la  jalousie  ,  le  dépit ,  la  fureur  s'empa- 
rent de  ses  sens.  Il  jure  de  se  venger  de 
l'infidèle;  il  veut  la  poursuivre  partout  , 
lui  reprocher  son  inconduile,  ses  désor- 
dres ,  et  l'abandonner  ensuite  pour  ja- 
mais; mais  il  veut  qu'elle  sache  qu'il  la 
hait,  qu'il  la  méprise  autant  qu'il  l'avait 
aimée. 

Le  pauvre  jeune  homme  n'était  pas 
*^n  état  de  supporter  tant  de  secousses 
réitérées  :  la  fatigue  qu'il  avait  endurée, 
la  nuit  qu'il  avait  passée  ,  entièrement 
exposé  à  l'orage  ,  avaient  enflammé  son 
sang.  Le  jour  même  de  son  arrivée  dans 
la  chaumière  de  Thérèse  ,  Charles  ,    at- 


t" 
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teint  d'une  fièvre  ardente,  fut  forcé  de 
se  mettre  au  lit,  où  une  maladie  grave, 
causée  par  la  réunion  des  douleurs  phy- 
siques et  morales,  no  tarda  pas  à  mettre 
ses  jours  en  danger. 

Le  délire  le  plus  violent  se  manifesta. 
Thérèse  et  Ursule  prodiguèrent  au  ma- 
lade les  plus  tendres  soins.  Baptiste  cou- 
rut au  village  chercher  un  médecin. 

Mais,  par  mal  lie ur,  le  petit  jockey,  ne 
sachant  où  s'adresser  et  impatient  de 
procurer  des  secours  à  son  maître ,  fut 
chez  le  barbier  pour  savoir  la  demeure 
d'un  esculape.  Ce  barbier  était  aussi 
médecin  ,  à  ce  qu'il  croyait  du  moins , 
et  il  en  savait  assez  dans  le  village  pour 
panser  une  blessure ,  faire  une  saignée  , 
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ordonner  une  lisanne,  arracher  une  dent, 
composer  des  pilules,  et  enterrer  son 
malade  tout  comme  un  autre. 

Le  barbier,  persuadé  de  son  mérite^ 
se  garde  bien  d'enseigner  au  jockey  où 
loge  le  médecin  de  l'endroit  ,  il  fait 
croire  au  petit  bonhomme  que  c'est  lui 
seul  qui  soigne  dans  tout  l'arrondisse- 
ment ,  et  s'emparant  aussitôt  de  ses  lan- 
cettes, rasoirs,  grattoirs,  et  pilules  (qui 
guérissent  toutes  les  maladies),  il  suit 
Baptiste,  en  l'assurant  que  bientôt  la  si- 
tuation de  son  maître  aura  changé. 

On  arrive  à  la  chaumière.  Le  barbier 
examine  Charles,  et  déclare  qu'il  a  trop 
tle  sang,  que  la  violence  de  la  fièvre  est 
causée  par  l'oppression  des  organes,  que 
les  fibres  qui  correspondent  au  cerveau 
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sont  tellement  tendues ,  que  la  tête  du 
malade  est  en  danger  de  sauter,  qu'il  y 
aurait  frénésie,  folle,  hénionugie ,  si 
l'on  n'y  inetlait  ordre,  et  que,  pour 
remédier  à  cela,  il  faut  appliquer  au 
malade  soixante  sangsues  entre  les  cuisses 
et  les  reins. 

Il  faut  dire  que  ,  pour  le  malheur  de 
Charles  ,  le  barbier  ,  dans  son  dernier 
voyage  à  Paris ,  avait  fait  une  grande 
provision  de  sangsues,  qu'il  croyait  pla- 
cer avec  bénéfice  dans  son  endroit. Mais, 
malgré  ses  ordonnances  ^  ses  discours 
et  sa  rhétorique  ,  les  villageois  avaient 
une  teile  aversion  pour  les  pclile.i  bô« 
les  qu'il  ne  put  réussir  à  en  vendre  une 
seule.  Il  faut  donc  attribuer  à  cciU::  cause 
rcmpressement  du  barbier  à  placer  sa 


it 
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marchandise  sur  le  postérieur  du  pre- 
mier étranger  malade  que  la  Providence 
lui  envoyait. 

Grâce  à  cet  ingénieux  remède,  Cliar- 
Jes  n'eut  bientôt  plus  la  force  de  bou- 
ger,  à  la  vérité  ,  le  délire  J'avait  quitté, 
et  nolie  médecin  faisait  parade  de  son 
savoir.  c<  Mais  ,  disait  Ursule  au  barbier, 
ce  jeune  homme  n'a  plus  que  le  souffle. 
— E'j  !  qu'est-ce  que  cela  fait,  si  ce  souffle 
est  bon  ,  s'il  ne  lui  reste  rien    d'impur? 

—  Mais,  monsieur  le  docteur,  il  a 
perdu  toutes  ses  forces  !  —  Tant  mieux; 
c  est  que  la  fièvre  l'a  quitté.  —  A  peine 
s'il  peut  parler!.,  si  l'on  entend  sa  voix!.. 

—  Bon  ;  preuve  que  ses  organes  n'ont 
plus  d'irritation.  —  Mais  ses  yeux  sont 
éteints!  —  Bravo;  c'est  que  la  folie  ne 
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les  anime  plus.  —  Avec  tout  ça,  il  me 
semble   qu'il  n'est  pas  bien  l   —  Il  est 
comme  il  doit    être.  —  Il  paraît  n'avoir 
pas  deux  jours  à  vivre.  —  Je  ne  vous  as- 
sure   pas    qu'il     en    revienne  ,    mais    il 
mourra  entièrement  guérî.  —  Y'ià  une 
belle  consolation  !  autant  vaudrait  qu'il 
vécut  malade  !... — Qu'il  vécût  malade!... 
bonne  femme  !  que  dites-vous  là!...  que 
deviendrait  ma  réputation  !...  mais  rassu- 
rez-vous, ce  jeune  homme  n'est  pas  encore 
mort,  et  nous  lui  appliquerons   ce  soir 
trois  douzaines  de  sangsues  au  bas-ven- 
tre ;  si  cela  ne  réussit  pas,  nous  ferons 
usage  des   ventouses;   c'est  un   remède 
nouveau  fort  à  la  mode.  Je  ne  sais  pas  de 
quel  pays  cela  nous  vient,  mais  il  faut 
convenir  que  cela  est  bien  joli!...  qua- 
rante pointes  de  lancettes  qui  vous  en- 
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tient  au  môme  moment  dans  la  chair  et 
^'oiis  dessinent  le  corps  de  mille  maniè- 
res différentes!  vous  êtes  laloné  comme 
un  prince  caraïbe  !  —  Ah  î  mon  Dieuî... 
quarante  blessures  à  la  fois  !...  —  Cela 
ne  fait  pas  de  mal.  Je  viens,  d'ailleurs  , 
de  composer  moi-même  l'instrument  né- 
cessaire avec  tous  les  morceaux  de  ra- 
.soirs  que  j'ai  pu  réunir,  et  je  ne  serai 
pas  fâché  d'en  faire  l'essai  sur  mon  ma- 
Jade.  » 

Pendant  que  Charles  gisait  mourant 
au  fond  d'une  chaumière  ,  sa  famille  se 
Jivrait  à  la  joie.  Dumont ,  en  revenant  au 
château,  avait  assuré  à  madame  de  Mer- 
ville  que,  sous  peu  de  jours,  elle  rever- 
rait son  fils,  et  que  sa  lettre  avait  pro- 
duit tout  l'effet  qu'elle  en  attendait. 
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XI  Que  je  vais  être  heureuse  !  dît  ma- 
dame de  jMerville  ;  mon  fils  ne  me  quit- 
tera plus.  Ma  chère  Alexandrine ,  tu  vas 
voir  mon  Charles;  tu  jugeras  qu'il  est 
bien  digne  d'être  aimé.  » 

Mademoiselle  Alexandrine  souriait , 
parce  qu'on  kii  avait  dit  que  monsieur 
Charles  était  fort  joli  garçon  ,  et  qu'à 
seize  ans  on  tient  à  ses  bagatelles-là. 

Cette  jeune  personne  était  la  future 
épouse  dont  madame  de  Merville  avait 
parlé  à  son  fils  dans  sa  lettre.  Alexan- 
drine était  la  fille  du  voisin  avec  lequel 
M.  de  Merville  passait  une  partie  de  son 
temps. 

M.  de  Saint  -  Ursain  était  un  bon 
homme  -,  il  avait  ce  que  beaucoup  de 
gens   n'ont   pas,    la  complaisance   d'é- 
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coûter  patiemment  des  choses  qu  on  lui 
avoit  déjà  racontées,  et  qui  ne  l'inté- 
ressaient  pas.  M.  de  Merrlile ,  avec  sa 
manière  de  voir ,  faisait  souvent  de 
longs  discours  sur  sa  difiiculté  de  trou- 
ver un  second  soi-même  ;  le  voisin 
écoulait  tranquillement  le  bavardage  du 
marquis,  et  celui-ci  ne  pouvait  plus  se 
passer  de  M.  de  Saiut-Ursain. 

Mais  mademoiselle  Alexaudrine  ,  que 
n'amusaient  pas  les  discours  de  M.  de 
Merville,  s^nnuyait  dans  le  grand  châ- 
teau de  son  père.  A  seize  ans,  être  seule 
une  grande  partie  du  jour,  cela  est  bien 
triste  :  heureusement  pour  la  jeune  per- 
sonne que  madame  de  Merville  ,  décou- 
vrant les  aimables  qualités  d'AIexan- 
drîne,    pria   son  père  de  la  lui   confier 
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pour  quelque  temps.  Bientôt  Tamitié  la 
plus  sincère  réunit  deux  cœurs  faits  pour 
s'entendre. 

Alexandrine  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  charmer,  et  joignait  aux  dons  de  la 
nature  les  qualités  du  cœur.  Charles  ne 
devait  pas  demeurer  insensible  près  de 
tant  d'attraits  :  des  yeux  charmans  dont 
l'éclat  était  tempéré  par  des  cils  d'é- 
bène  ,  une  bouche  gracieuse,  des  che- 
veux d'un  blond-cendré  qui  bouclaient 
naturellement  sur  un  front  majestueux  ^ 
une  taille  agréable,  des  formes  ravis- 
santes, voilà  quelle  était  Alexandrine  , 
que  madame  de  Merville  brûlait  du  dé- 
sir de  nommer  sa  fille. 

Mais  notre  jeune  amoureux  ne  songeait 
guère  alors  à  se  marier  ;  pâle  et  sans  mou- 
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veinent,  il  n*ëtait  plus  que  le  fantôme 
do  lui-jncine.  Le  fidèle  Baptiste,  assis  a 
côté  du  lit  do  son  maître  ,  remarquait , 
en  silence,  le  changement  effrayant  qui, 
depuis  quelques  jours,  soti-it  opéré 
dans    tous   les    traits    do    Charles.    Oh  î 

maudit  médecin  de  harlje  ! (s'écriait 

par   moment  Je  petit  jockey  )  c'est   toi 
qui,  avec  tes  maudites  sangsues,  as  mis 

mon  maître    dans   cet   état! Mais 

prends  garde!...  si  M.  Charles  meurt,  je 
l'assomme.  » 

Dans  ce  moment,  le  barbier  entre 
dans  la  chambre  de  son  malade;  il  s'ap- 
proche du  lit  :  «  Comment  va  votre  mat- 
tre?  — Mal. — Voyons...  Effectivement, 
le  pouls  a  de  Tirritation,  le  teint  est 
enflammé...  il  y  a  pléthore  I....,  le  sang 
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fait  hématose...  nous  allons  appliquer  les 
ventouses,  et  cela  sera  fini.  » 

Baptiste  ;     en   entendant    parler    de 
ventouses ,  croit   qu'il   ne  s'agit  que  de 
donner  de  l'air  au  malade,  et  ne  s'y  op- 
pose pas;  mais,  quand  il  voit  le  barbier 
tirer   de   sa   poche  un  long  inslrument 
enrichi  de   lames  aiguës,  et  avec  cette 
machine  diabolique  se  disposer  à  larder 
le  corps  de  son  malade  ,  le  petit  jockey 
entre   en    fureur  ,  et  s'élance  entre  son 
maître  et  le  barbier. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  aide  , 
jeune  homme  ,  dit  tranquillement  le 
barbier,  se  méprenant  sur  l'intention 
de  Baptiste.— Mon  aidel...  Bien  loin  de 
vous  aider ,  je  vous  défends  de  toucher 
mon  pauvre  maître  avec  voire  machine 
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infernale!  — Vous  me  défendez,  vous... 
Petit  ignare  !... — Oui,  moi  ;  vous  voulez 
tuer  mon  maître! — Imbécilleî...  je  vais 
le  guérir,  et  pour  cela  le  venlouser. — 
Vous  ue  le  venlouscrez  pas. — Je  le  ven- 


touserai  !  » 


Le  barbier  s'enlote;  Baptiste  ne  (  iiitle 
pas  la  place.  jNolre  oscnlape,  qui  voit 
qu'il  n'a  rpi'iKi  adolescent  à  combattre  , 
veut  mettre  le  jockey  à  la  porte;  mais 
Baptiste  devient  uu  Hun  ;  il  pousse  le 
barbier  si  rudement  qu'il  l'envoie  rouler 
contre  un  buffet;  la  perruque  du  doc- 
teur s'accroche  àun  saladier  plein  d'œufs, 
le  saladier  tombe,  les  œufs  roulent  et  se 
cassent  sur  le  nez  ,  les  yeux  et  les  joues 
du  docteur;  il  se  relève  furieux,  la  tête 
comme  un  enfant-Jésus  ,  et  le  visage 
comme  une  omelette. 
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Baptiste  l'attendait  de  pied  ferme  ^ 
armé  d'iioe  cruche  et  d'un  manche  à 
balai.  Le  docteur  se  jette  bravement  sur 
son  eni.emi;  celui-ci  !e  rosse,  le  pousse, 
le  bourre;  et  en  le  faisant  reculer,  le  fait 
tomber  dans  le  coffre  où  Ursule  avait 
mis  la  provision  de  farine.  Le  barbier  se 
débat,  et  bientôt,  pousse  des  cris  de  fu- 
reur :  la  farine  s'était  collée  sur  les  œufs, 
et  avait  formé  une  pâte  sur  le  visage  et 
les  yeux  de  notre  homme,  qui  ne  voyait 
plus  clair. 

Baptiste,  en  ennemi  généreux,  retire 
son  adversaire  vaincu  du  coffre  à  la  fa- 
rine; il  lui  met  dans  la  poche  le  prix  de 
ses  visites  et  de  ses  sangsues;  puis,  le 
menant  hors  de  la  chaumière,  il  appelle 
un  petit  paysan  ,  afin  qu'il  reconduise  le 
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barbier  aveugle  à  sa  demeure.  Le  pauvre 
barbier,  honteux  et  confus,  traverse  le 
village  avec  sa  crêpe  sur  la  figure,  escorte 
par  tous  les  manans  du  pays,  en  jurant, 
mais  un  peu  lard  ,  qu'il  ne  ventousera 
plus  personne. 

Glace  à  cet  événement ,  le  barbier 
ne  revint  pas  à  la  chaumicre  ,  cl  aban- 
donna son  malade.  La  nature  Iriom- 
pba  des  sangsues  ,  et,  après  une  longue 
convalescence  ,  Charles  recouvra  la 
santé. 

Charles  avait  passé  deux  mois  dans  la 
^-'-''^'imière;  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce 
temps  que  ses  forces  lui  permirent  de  la 
quitter. 

Charles  avait  conservé  de  sa  maladie 
une  secrète  mélancolie    qui  annonçait 
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que  son  cœur  n'était  pas  axissi  bien 
guéri  que  sa  personne.  Baptiste  n'osait 
questionner  son  maître  :  cependant,  en 
lui  annonçant  que  tout  était  disposé 
pour  leur  départ,  il  lui  rappela  qu'on  les 
attendait  au  château  depuis  long-temps. 
Charles  ne  répondit  rien;  il  fit  ses  adieux 
à  celles  qui  avaient  eu  pour  lui  les 
plus  tendres  soins  ,  et  força  Thérèse 
d'accepter  une  bourse  renfermant  une 
somme  assez  forte  pour  la  garantir 
de  la  misère  pendant  le  reste  de  ses 
jours. 

Lorsqu  ils  furent  en  pleine  campa^.,v., 
Baptiste  Gt  trotter  son  cheval  derrière 
celui  de  son  maître ,  attendant  avec  im- 
patience qu'il  prît  la  route  de  la  Lor- 
raine; mais  il  fut  bien  désappointé  ea 
II.  l6 
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Toyant  Charles   tourner  la  bride  et    se 
diriger  vers  Paris. 

H  Allons,  dit  tout  bas  le  petit  jockey,  il 
n'y  a  plus  d'espérance  de  le  guérir ,  il 
est  ensorcelé.  » 
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